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PRÉFACE 


L'ouvrace que j’offre au public lui paroîtra, 
je crois , nouveau sous le triple rapport du plan qui 
y ect adopté, de la plupart des faits qu’il renferme, 
et des principes qui en constituent la doctrine. 


LE PLAN consiste à considérer isolément , et à 
présenter , avec tous leurs attributs, chacun des Sys- 
tèmes simples qui, par leurs combinaisons diverses, 
forment nos organes. La base de ce plan est anato- 
mique ; mais les détails qu’il embrasse appartiennent 
aussi à la medecine et à la physiologie. Il n’a que le 
nom de commun avec quelques idées mises en avant, 
dans ces derniers temps, sur l'anatomie des systèmes. 
Mou Traité des Membranes en a offert l’esquisse. 


Les rarrs et les considérations qui, dans cet ou- 
vrage, ajoutent à ce qui étoit counu, forment une 
très-nombreunse série. Je n’en présenterai point ici 
le tableau. Le lecteur y suppléera facilement dans 
chaque article, pour peu qu'il connaisse les livres qui 
ont eu l'anatomie et la physiologie pour objet. Expé- 
riences sur les animaux vivans, essais avec divers 
réactifs sur les tissus organisés, dissections , ouver- 
iures cadavériques, observation de l’homme en santé 


et en maladie : voilà les sources où j'ai puisé; ce sont 


1} PRÉFACE. 
celles de la Nature. Je n'ai point négligé non plus 
celles des anteurs, de ceux surtout pour qui la 
science de l’économie animale a été une science de 
faits et d'expériences. | 
Je ne ferai qu'une remarque sur les expériences 
contenues dans cet ouvrage. Parmi elles se trouve 
une suile d'essais sur les tissus simples que j'ai tous 
successivement soumis à la dessiccation , à la putre- 
faction, à la macération , à l’ébullition, à la coction, 
à l’action des acides , des alcalis, etc., ete. Or, on 
verra facilement que ces essais n'ont point pour but 
d'indiquer la composition , de fixer les élémens di- 
vers, d'offrir par conséquent l'analyse chimique des 
üissus simples. Sous ce rapport, ils seraient insuffi- 
sans. Leur objet est d'établir des caractères distiuc- 
tifs pour ces divers tissus, de montrer que chacun 
a son orgamisalion particulière comme il a sa vie 
propre, de prouver, par la diversité des résultats 
qu'ils donnent , que la division que j'ai adoptée re- 
pose, non sur des abstractions, mais sur les diffe- 
rences de structure intime, Les divers réactifs que 
j'ai employés n’ont donc vraiment élé pour moi 
qu'un supplément à l'insuffisance du scalpel. Sous 
ce second rapport, je présume que mes expériences 
pourront avoir quelque influence en anatomie. 


La pocrRiNE générale de cet ouvrage ne porte 
précisément l’empreinte d'aucune de celles qui rè- 
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gnent en médecine eten physiologie. Opposée à celle 
de Boerhaave, elle diffère , et de celle de Stahl, et de 
celles des auteurs qui , comme lui, ont tout rapporté, 
daus l’économie vivante, à un principe unique, 
principe abstrait , idéal et purement imaginaire , quel 
que soit le nom d’ame, de principe vital, d'ar- 
chée, etc., sous lequel on le désigne. Analyser avec 
précision les propriétés des corps vivans; montrer 
que tout phénomène physiologique se rapporte en 
dernière analyse à ces propriétés considérées dans 
leur état naturel , que tout phénomène pathologique 
dérive de leur augmentation , de leur diminution ou 
de leur altération ; que tout phénomène thérapeu- 
tique a pour principe leur retour au 1ÿpe naturel 
dont elles étoient écartées ; fixer avec précision les 
cas où chacune est mise en jeu; bien distinguer , en 
physiologie comme en médecine, ce qui provient 
de l’une, de ce qui émane des autres ; déterminer 
par conséquent, d’une manière rigoureuse , ceux des 
phénomènes naturels et morbifiques auxquels pré- 
sident les animales, et ceux que produisent les or- 
ganiques ; indiquer quand la sensibilité animale et la 
contractilité de même espèce, quand la sensibilité 
organique et les contractilités sensible ou insensible 
qui lui correspondent sont mises en jeu : voilà la doc- 
trine générale de cet ouvrage. En le parcourant, on 
se convaincra facilement que l’on ne pouvoit bien 
préciser l'influence immense des propriétés vitales 
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dans les sciences physiologiques, avant d’avoir envi- 
sagé ces propriétés sous le point de vue sous lequel 
je les ai présentées. On dira peut-être que cette ma- 
nière de voir est encore une théorie; je répondrai 
que. c'est donc aussi une théorie dans les sciences 
physiques , que la doctrine qui montre Ja gravité, 
l’élasticité , l’affinité ,etc., comme principes primi- 
üfs de tous les faits observés dans ces sciences. Le 
rapport des propriétés comme causes , avec les phé- 
nomènes comme effets, est un axiome presque fas- 
tidieux à répéter aujourd’hui en physique, en chi- 
mie, en astronomie, elc. Si cet ouvrage établit un 
axiome analogue dans les sciences physiologiques, 
il aura rempli son but. 
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DES MATIÈRES 


“DANS LA PREMIÈRE PARTIE. 


CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 


Des êtres vivans et inertes. — De leurs lois. — Des 
Sciences qui traitent de leurs phénomènes. Page xxxv] 

S I°". Remarques générales sur les sciences physiologiques 
et physiques. — Ces différences dérivent des propriétés 
qui président aux phénomenes de ces sciences. — Néces- 
sité d’enchainer toujours les seconds aux premières, — 
Epoque où cette marche a commencé dans les sciences 
physiques. — Fausses applications faites aux sciences 
physiologiques. — Nécessité de suivre dans celles-ci la 
même marche que dans les auires. xxxvi-xl 

$ IT: Des proprictés vitales , et de leur influence sur lesphé- 
” nomènes des sciences physiologiques et physiques. — Prc- 
priétés vitales considérées dans la série des êtres vivans. 
— De celles qui'animent les plantes. — Conséquences 
pour leurs maladies. — De celles qui appartiennent aux 
._animaux.—Conséquences pour leurs maladies.—Examen 
de chaque propriété vitale sous le rapport des maladies 
auxquelles elle préside. — Nécessité de rapporter à ces 
propriétés l’action des médicamens. — Incertitudes de 

- la matière médicale, — Chaque propriété vitale a une 
classe particulière de médicamens qui agissent sur elle. 
— Preuves. — Inconvéniens d'envisager les phénomènes 
morbifiques et ceux des médicamens d’une manière trop 
générale, — Conséquences des remarques précédentes. 

| al-lij 

S IT. Caractères des propriétés vitales | comparés aux ca- 
ractères des proprictés physiques. — Variabilité extrème 
des unes, invariabilité des autres. — Conséquences de 
ce principe pour les phénomènes. — Il ne peut y avoir de 


FA PRÉCIS ANALYTIQUE 


maladies que là où il ya des propriétés vitales, — Pour- 
quoi. — Marche toute différente des sciences physiolo- 
giques et des sciences physiques sous ce rapport. — Con- 
sidérations générales sur les théories médicales. — Diffé- 
rences entre les solides et les fluides vivans , etles solides 
et les fluides inertes. — Les propriétés vitales s’épuisent, 
et non les physiques. — Conséquences. — Les premières 
seules sont inhérentes à la matière; les autres ne font qu’y 
passer. — Remarques générales sur l’énumération des 
différences des corps vivans et des inertes. — Remarque 
particulière relative aux sympathies. — Leurs phéno- 
mènes généraux. Pages lij-lx 
IV. Des proprietés vitales et de leurs phénomènes consi- 
dérés relativement aux solides et aux fluides. —Division 
des fluides en ceux decomposition et en ceux de décompo- 
sition. — Les propriétés vitales siégent essentiellement 
dans les solides. — Ceux-ci sont le siége de presque tous 
les symptômes morbifiques. — Cependant les fluides 
peuvent s'aflecter. — Atiributs différens des fluides de 
composition et de ceux de décomposition dans les ma- 
ladies. — Comment les altérations des premiers peu- 
vent arriver. — De celles des seconds. — Des cas où les 
solides et les fluides sont affectés primitivement. — Di- 
vision des maladies sons ce rapport. — Il faut nécessai- 
remet envisager la question sous plusieurs points de vue. 
— Ce qui est vrai d’un côté ne l’est pas de l’autre. — De 
Ja vitalité des fluides. — Ce qu’elle est. — Leurs altéra- 
üons troublent cette vitalité. — Preuves nouvelles de ces 
altérations. — Comment les fluides s’assimilent et s’al- 
ièrent. lxj-lxxij 
$ V. Des propriétés indépendantes de la vie. — Propriétés 
de tissu. — De la contractilité par racornissement. — 
Des agens qui la mettent en jeu. — Elle est de deux 
espèces. — Caractères de chacune. — Leurs différences. 
— Presque tous les solides se racornissent. — Quelques 
élémens des fluides offrent aussi cette propriété. — Phé- 
uomènes du racornissement. — Condition qu'il exige. 
— lju racornissement pendant la vie et après la mort.— 
différence de cette contractilité d'avec les autres. — Re- 
marques générales. lxxij-lxxix 
$ VE Considérations générales sur l'organisation des ani- 
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maux, — Des systèmes simples. — Nécessité de les con- 
sidérer abstractivement. — Leur différence de formes. 
— Leur variété d'organisation , 1°. dans le tissu propre, 
2°, dans les parties communes. — Manière de connoître 
ces différences. — Différences des propriétés vitales et 
de tissu. — De la vie propre. — Elle ne doit pas s’en- 
tendre des organes composés , mais des systèmes simples. 
— Exemples qui prouvent cette assertion dans les divers 
organes. Pages lxxix-lxxxv 
$ VII. Conséquences des principes précédens relativement 
aux maladies.— Chaque tissu peutêtre isolémentaltéré 
dans un organe. Cela arrive même presque toujours. 
— Preuves diverses de cette assertion.— Observations 
sur diverses maladies. — Les sympathies n’ont pas lieu 
dans un organe en totalité, mais dans tel ou tel tissu de 
cet organe. — Pourquoi. — Des fièvres concomitantes. 
— Les diverses inflammations varient suivant chaque 
tissu. — Phénomènes des virus variables par la même 
cause. — Cependant les tissus divers du même organe 
sont dans une certaine dépendance les uns des autres. — 
Preuves.— Maladies chroniques et aiguës. — Différences 
des maladies dans chaquesystème simple.—Deux classes 
de symptômes dans les affections locales. — Leur difré- 
rence. — Variétés de la douleur , de la chaleur, etc. , sui- 
vant les systèmes. — Ce qu’il faut entendre par affection 
aiguë et par affection chronique dans les systèmes sim- 
ples. — Influence de ces considérations sur l'anatomie 
pathologique. — Vice des anciennes divisions. — Ma- 
nière nouvelle d'envisager cette anatomie. {xxrxv-xcix 
S VIIT. Remarques sur la classificalion des fonctions. — 
Tableau de cette classification. XCIX-CAL] 
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LA 6 À! 
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pareils. — Leurs caractères. — Ts forment le parenchyme 
nutritif des organes. — Remarques sur la nutrition. — 
Diversité des substances nuiritives. 1-10 
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SYSTÈME CELLULAIRE. 
Femarques générales, — Division. Pages 11-12 
ARTICLE PREMIER. 


Du Système cellulaire consideré relativement 
aux organes. 


SI, Du Sy stème cellulaire exterieur à chaque organe.— 
Division des organes relativement au tissu voisin. 12-13 

Du Systeme cellulaire qui ne correspond aux organes que 
d'un côte. 13 
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la ligne médiane ; 2°. dans les diverses régions du corps. 
— Variétés de densité et de laxité. — Usages du tissu 
soucutané. — Ses fluides. 13-17 

Tissu cellulaire soumuqueux.— Différence de texture avec 
le précédent. Densité decelui-ei.— Conséquences. 17-18 

Tissu cellulaire souséreux.— West en général lâche etabon- 
dant.— Pourquoi. — Endroit où il est dense. 19-20 

Tissu cellulaire extérieur aux artères. — Sa nature parti- 
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repports avec les fibres artérielles. 20 

Tissu cellulaire extérieur aux veines. — 1] est analogue au 
précédent, seulement moins épais.—Remarques. 20-21 

Tissu cellulaire extérieur aux conduits excreteurs.—Mé- 
mes structure et disposition que dans les précédens. 21-22 

Du Système cellulaïré considere relativement aux organes 
qu’il entoure de tous côtés. — Atmosphère cellulaire. — 

— fluides de cette atmosphère. — Isotement de la vitalité 
des organes. — De cette atmosphère considérée comme 
moyen de propagation des maladies. — Elle favorise le 
mouvement des parties. 22-29 

SI Du Système cellulaire intérieur à chaque organe. — 
Disposition de ce üssu. — Ses usages. — Ses proportions 
diverses. 30-32 

ARTICLE DEUXIÈME. 


Du Système cellulaire considere indépendamment 
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des organes. 


Du Système cellulaire de la téte. 32-33 
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Tissu cellulaire crânien — 1] est presque nul au dedans. —— 
Ï 
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cations. — il esi plus abondant au dehors. Pages 33-55 
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Ses usages. — Ses communications , etc. 59-36 
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cavité. — À l'extérieur , il est rare en arrière, en grande 
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propurtion antérieurement. — Conséquences. 37-38 
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nications. — Conséquences. 38-39 
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médiane. — Ses communications. — Tissu extérieur. 


39-40 
T'issu cellulaire abdominal.—Ves parties où ilesten grande 
proportion. — Ses communicalions. 40-41 


Tissu cellulaire pelvien. — il est extrèmement abondant. 
— Pourquoi. — Conséquences. — Ses communications. 
bi-43 
SIT. Du Système cellulaire des membres. — Ses pro- 
portions diverses dans les supérieurs et Les inférieurs. 
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ARTICLE TROISFÈME. 
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qu'il contient. 
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bilité cellulaire, — En quel sens il faut entendre. 44-48 
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— Sa vaporisation. — [lle varie suivant les régions. — 
Mauiére d'en constater les proportions. — Expériences. 


— Nature de ce fluide. — Expériences. 43-51 
S LIL. De la graisse cellulaire. ox 


droporiions naturelles de lu graisse. — Variétés de ses pro- 
portions suivans les régions, les organes ,lessystèmnes , eic. 
— Sa disposition paruüculière chez l'enfant. — Variéiés 
suivant les aut:es ages. 51-54 
Proportions contre n'iture de la graisse. — Son abondance 
contre nature indique la foiblesse, — Preuves diverses 
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—Des causes de la diminution dela graisse, — Remarques 
sur cette diminution. Pages 54-59 
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IL. Pariies consnunes à l'organisation du Système cellu- 
laire. Vaisseaux sanguins.— lnexactitude des injeètions 
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ÆAbsorbans. — Absorptions cellulaires. — Preuves. — Le 


tissu cellulaire n’est pas tout formé d’absorbans. 55-37 
Nerfs. 50:7 4, 
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ÇE°",. Propriétés de tissu. 75 
£atensibilite. — Exemples des diverses distensions. — Ca- 
ractère distinctif de l’extensibilité cellulaire. — Ses phé- 
nomènes.— Elle devient nulle dans l’inffammation , les 
engorgemens chroniques, etc. re 77-90 
Contraciilité. — Exemples divers de cetie propriété muse en 
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action. — Ses variétés suivant les âges. — Remarques 
générales. Page %o 
SIL Propriétés vitales. — Les animales sont peu mar- 
quées. — Les organiques y sont três-prononcées , excepté 
la contractilité sensible, qui y existe cependant jusqu'à 
un certain point, : 80-82 
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meur celluleuse. — Difficulté des em physèmes chez le 
fœtus. — Etai du tissu cellulaire dans l'enfance et la jeu- 
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‘ 119-195 
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la pie-mère. — Trajet du névrilème. 137-141 

Æction de certains corps sur le névrilème ; sa résistance , etc. 
— Action des acides, de l’eau, du calorique, des alcalis. 


—Késistance du névrilème. 141-143 
Substance médullaire ; son origine, sa disposition. — Ses 
proportions. 143-144 


Parallèle des substances médullaires du cerveauetdesnerfs. 
a b 
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Effet de la dessiccation sur l’une et l’autre.—Putréfac- 
tion et ses phénomènes. — Absence de racornissement 
das l’une et l’autre substance. — Action de l’eau sur 
toutes deux. — Action des acides, des alcalis, des sels 
neutres, des sucs digestifs. — Différence de la pulpe ner- 


veuse dans chaque partie. Pages 144-159 
IT. Parties communes à l'organisation du Systemenerveux 
de la vie animale. 152 


Tissu cellulaire. — Les nerfs en manquent dans le crâne et 
l'épine. — Aïlleurs ils en présentent entre leurs filets et 
cordons. — Graisse cellulaire. 152-154 

Vaisseaux sanguins. — Leur disposition. — Remarquessur 
les veines. — Dusang.— Desnerfs. — Action de ce fluide 
sur eux. 154-156 

Exhalans et absorbans.— Examen del’opinion sur l’exha- 
lation et l'absorption du névrilème. — Considérations 
diverses. 16-159 

Nerfs. 159 


ARTICLE TROISIEME. 
Propriétés du système nerveux de la vie animale. 


$ 1°". Propriétés de tissu. — Elles sont très-peu marquées. 
— Remarques sur les distensions nerveuses. 159-161 
IL. Propriétés vitales. 161 
Propriétes de la vie animale. ibid. 
Sensibilité animale inhérente aux nerfs. — Expériences di- 
verses sur cette sensibilité. — Remarques sur celle du 
cerveau. — Phénomènes des expériences sur les nerfs. 
— Caractère de la sensibilité animale nerveuse. — Des 
névralgies. — Autre caractère de cette sensibilité. — Ex- 
périences. — Conséquences. | 161-167 
Influence des nerfs sur la sensibilité animale de tous les or- 
ganes. — Distinction des sensations, sous ce rapport, €n 
externes et en internes. — Subdivision des externes en gé- 
nérales et en particulières. — Rôle que jouent les nerfs 
dans chacune. — Sensations internes. — Incertitudes sur 
l'influence nerveuse dans les sensations. — Différences 


entre Ja sensibilité et la contractilité animale. — De l’at- 
mosphère nerveuse. — Vague de cétte opinion. 167-174 
Contractilite animale. In, luence desnerfs sur celle des autres 


parties. — Comment les nerfs sont les agens de cette 
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propriété. — Opinions diverses sur l'action des nerfs. — 
Vague de ces opinions. — Considérations générales. 

Pages 154-155 

Propriétés de la vie organique , considérées dans les nerfs. 
— Elles sont peu marquées. — Accroissement de volume 
des nerfs dans les affections de certaines parties. —Fxpé- 
riences et observations diverses. 175-157 
Influence des nerfs cérébraux sur les propriétés organiques 
des autres parties. — Is sont étrangers à ces propriétés. 
— [ls n’ont par là même aucune influence connue , 
1°. sur la circulation capillaire, 2°. sur l’exhalation, 
3°. sur la sécrétion, 4°. sur l'absorption, 5°. sur la nu- 
irition.— Preuves diverses de ces assertions. — Remar- 
ques sur les maladies qui troublent la vie animale, et sur 
celles qui affectent l’organique. — Vague de Pexpression 


influence nerveuse. 195-183 
Sympathies. | 183 


Sympathies propres aux nerfs. — Phénomènes différens de 
ces sympathies. — Sympathies, 1°. entre deux nerfs 
d’une même paire, 2°. entre deux paires du même côté, 

3°. entre les branches de la même paire , 4°. entre les 
nerfs et des organes différens. — Exemples divers de ces 
sympathies. 184-186 

Influence des nerfs sur les sympathies des autres organes. 
— Opinions diverses sur les sympathies. — Vague de ces 
opinions, — Division des sympathies fondée sur celle des 
propriétés vitales. — Influence différente des nerfs sur 
chaque espèce de sympathies. — Des cas où elle est réelle. 
— De ceux où elle est nulle. 186-105 

$ IF. Propriétés de reproduction. — Phénomènes des cica- 
trisations nerveuses. — Leur analogie avec les autres ci- 
<atrisations. 199-197 


ARTICLE QUATRIÈME. 


Développement du Système nerveux de la vie 
animale. 


SI". Etat de ce Système chez le fœtus. — T1 est très-déve- 
loppé. — Remarques générales. —Inactivité du cerveau, 
malgré son développement. — Sa mollesse.— Action des 
alcalis sur cet organe, — Les nerfs cérébraux sont 


bij 
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développésa proportion.—Phénomène particulier delenr 
développement. — Ce phénomène est opposé à celui des 
artères. — Conséquence qui en résulte. Pages 197-203 
\ IT. Ztat du Système nerveux pendant l'accroissement. — 
Phénomènes à la naissance. — Influence du sang rouge. 
— Prédominance du système nerveux pendant l'enfance. 
— Conséquences relatives aux sensations, aux mouve- 
mens et aux diverses affections. 203-208 
S IIT. ÆEtat du Système nerveux après l'accroissement. — 
Phénomène de la puberté. — Phénomènes des âges sui- 
vans. 208-209 
$ IV. Etat du Système nerveux chez le vieillard. — Son 
action est peu marquée. — Etat du cerveau à cette épo- 
que.—Influence de cetétat sur la sensibilité. —Phénomi- 
nes des sensations et du mouvement du vieillard. 209-212 
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SYSTÈME NERVEUX 


DE LA VIE ORGANIQUE. 
Considérations géncrales. 


Comment il faut concevoir ce système. — Le grand sympa- 
thique n'existe pas. — Chaque ganglion forme un Ssys- 
tème isolé.—Cesystème appartient à la vie organique.— 

$sente beaucoup d'irrégularités. — Son mode des- 
Il présente b p d'irrégularit S ode d 
cripuf. 213-218 


ARTICLE PREMIER. 


Des ganglions. 


$ 1°. Situation . formes, rapports , etc. — Ganglions cons- 
tans. — Ganglions accidentels. 218-220 
$ IT Organisation. — Couleur. — Différence du tissu des 
ganglions avec celui du cerveau. — Expériences compa- 
ratives. — Ce tissu n’est point fibreux.— 11 diffère essen- 
ticiiement de celui des nerfs. — Ses lésions organiques 


sont reres. — Parties communes de ce tissu. 220 227 
$ HT. Propriétés. —Les ganglions ont les organiques.—Les 
animales y paraissent peu marquées. — Expériences, +— 
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Sympathies. — Alfections nerveuses des ganglions. — 
Mode de douleur de ce système. — Remarques générales. 
Pages 225-230 

$ IV. Développement. — I] ne suit point celui du cerveau. 
— Influence de ce fait sur les maladies de l’enfance. — 
Autre différence entre les ganglions et le cerveau. 230-232 

$ V. Remarques sur les ganglions vertébraux.— Leur dis- 
position. — Obscurité qu'ils jettent sur les fonctions de 
ce système. | 232-233 


ARTICLE DEUXIÈME. 


Des nerfs de la vie organique. 


$ IT. Origine. — Mode de cette origine, — Manière de 
la voir. 233-234 
SIL Trajet, terminaison; plexus.—Des branches qui vont 
aux nerfs cérébraux. — De celles qui vont aux ganglions 
voisins. — De celles qui gagnent les muscles. — De celles 
qui forment les plexus. — Disposition de ces derniers. 
— Des filets qui en partent. — Leur double disposition 
sur les artères. 234-240 
$ IL. Structure, propriétés, etc. — Analogie avec les nerfs 
précédens pour le tissu. — La sensibilité animale y paroit 
moindre. — Expériences. — Sympathies de ces nerfs. 
— Remarques générales. 240-241 


RAR RTS 
SYSTÈME VASCULAIRE 

A SANG ROUGE. s, 
Remarques générales sur la circælation. 245 


ARTICLE PREMIER. 


S ET. Division de la circulation. TATLE 
Circulation du sang rouge. — Organes généraux. — Direc- 
tion. 245-2460 
Circulation du sang noir. — Organes généraux. — Direc- 
tion. 246-247 


Différences des deux circulations. — Leur isolement est 
complet, — Opposition du poumon avec toutes les par- 
à ( 
tes, | 247-249 
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Phénomènes mécaniques généraux des deux circulations. 
—É'ormeen cône des appareils circulatoires.—Hl y a deux 
cùnes pour chaque circulation. — Le cœur est ‘placé : à 
leur réunion comme un double agent COUR — 


Son inégalité sous ce rapport. Pages 249-2 5e 
S IL. Réflexions sur les usages généraux de la circutaiion. 
253 


Usages généraux de la circulation à sang rouge. — Elle 
re les matériaux des sécrétions , des exhalations. des 
absorptions ,ete.—Tous les grands phénomènes de L'éco - 
nomie en dérivent. 253-254 

Usages généraux de la circulation à sang noir. — Elle ré- 
pare e les pertes faites par la précédente, par les substances 
qu'elle reçoit. — Auributs généraux et inverses des deux 
systèmes sanguins. 294-257 


ARTICLE BDEUXIËEMÉ. 


Situation, formes, disposition générale du Système vascu- 
laire à sang rouge. — Des deux portions de ce système. 
— De leur réunion. — Posiüon de Fagent d’ impulsion 
comparée à tout le corps. 297-259 

KI". Origine des artères. 259 

Org sine de l'aorte, — Disposition anatomique particulière 
de cette origine. 209-261 

Origine des troncs, des branches, des rameaux, etc. — 
Nombre des divisions artérieïles. — Angles d’origiue.— 
Proportion des divisions. 201-265 

SAR f rajet des artères. 265 

Trajet desgroncs et des branches. — Leur position. — 
Leurs rapports. — Leur direction. — Mouvemens qu'ils 
comimuniquent. 265-200 

Trajet des rameaux , des ramuscules, etc. — Position. — 
Rapporis. — Flexuosités. — Ces flexuosités n'influent 
pas sur le mouvement du sang. — Preuves. — Usages 
de ces flexuosités. 266-271 

Anastomoses des artères dans leur trajet.—Des deux AToes 
d’anastomoses. — Triple mode de celles où deux troncs 
égaux finissent. — Anasiomoses à troncs inégaux. — 
Remarques générales sur les anastomoses. 271-272 

Formes des arières dans leur trajet.—Daus quel sens “Te ; 
sont comiques, — Rapport des capacités. 274-279 
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SITT. T'erminaison des artères. — File a lieu dans le système 
capillaire. — Ses variétés suivant les organes. P. 276-277 
ARTICLE TROISIÈME. 
Organisation du Système vasculaire & sang rouge. 
SL. Tissu propre à cette organisation. — Deux membranes 
principales le forment. ; 277-258 
Membrane propre des artères. — Epaisseur. — Couleur. — 
Expériences. — Variétés dans les artères cérébrales. — 
Fibres artérielles. — Disposition de ces fibres à origine 
des rameaux. — Leur nature n’est point musculaire. — 
Leur fragilité. — Leur résistance. — Conséquences gé- 
nérales. | 278-289 
Æction des divers agens sur le tissu artériel. —Dessiceation. 
— Putréfaction. — Macération. — Coction. — Action 
des acides, des alcalis, etc. __ 285-289 
Membrane commune du Sy stème à sang rouge.— Sa dispo- 
sition générale. — Ses différences dans les diverses ré- 
gions. — Du fluide qui l'humecte. — Ses rapports. — 
Sa nature. —Sa disposition singulière à lossification, — 
Phénomènes et lois particuliers de cette ossification. — 
Conséquences pathologiques. 289-206 
S IL. Parties communes à l’organisation du Système vascu- 
laire à sang rouge. Vaisseaux sanguins. — Leur disposi- 
tion. — Ils ne paroissent pas aller jusqu’à la membrane 
interne. 20b-2G7 
Tissu cellulaire. — X] y en a deux espèces. — De celui qui 
unit l'artère aux organes voisins. — De celui qui lui est 
propre, et qui a une nature particulière. — Les fibres 
artérielles sont remarquables par l'absence de ce tissu 
entre elles. — Conséquences. 207-301 
Exhalans et absorbars.— ne paroit pas se faire d’absors- 
tion dans les artères. — Expériences. 301-302 
Nerfs. — Des cérébraux.— Des organiques. — Leur pro- 
portion. — Leur trajet , etc. 302 


ARTICLE QUATRIÈME. 
Propriétés du Système vasculaire & sang rouge. 
SI”. Propriétés physiques. — Élasticité remarquable, — 
Son usage, — Ses différences d'avec la contractilité de 
üssu. 503-30û 
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IL. Propriétés de tissu. Extensibilité. — 1°. De celle sui- 
vant l'axe, 2°. de celle suivant le diamèire. Pag. 306-307 


Contractilité. — De celle suivant l'axe. — De celle suivant 
le diamètre. — Ses différences d'avec l'irritabitité. — 
Remarques sur cette contractilité. — Conséquences pra- 
tiques. 307-310 

S HT. Propriétés vitales, Propriétés de la vie animale. Sen- 
sibilité. — Expériences sur cette propriété. 311-312 

Contractilite. — Elle est nulle. 315-319 


Propriétés de la vie organique. Contractilité organique sen- 
sible. — Elle est nulle. — Expériences diverses pour le 
prouver.— Méprises sur cette propriété. 313-310 

Contractilité organique insensible. — Comment il faut con- 
cevoir son influenee. — L'activité vitale est peu marquée 
dans les artères. — Conséquences générales. 316-319 

Remarques sur les causes du mouvement du sang rouge. — 
Ces causes paroïissent étrangères aux artères.  31q-320 

Influence ducœursurle mouvement dusang rouge.—Preuves 
diverses de cette influence. — Phénomènes morbifiques. 


— Expériences diverses. — Observations. — Consé- 
quences générales. 320-327 
Des limites de l’action du cœur. — FElles paroissent être à 


l'endroit du changement du,sang rouge en noir. — In- 
fluence croissante des artères sur le sang rouge aux envi- : 
rons des capillaires. 327-330 
Phénomènes de l'impulsion du cœur. — Le mouvement du 
‘sang rouge est subit, instantané. — Preuves. — La con- 
action des artères ne pousse pas le sang. — D'où elle 
résulte. — Les causes de retardement sont nulles. — Re- 
marques générales. 330-335 
Remarques sur le pouls. — La locomotion artérielle y est 
pour beaucoup.— Des causes accessoires. — Des variétés 


du pouls. — Réflexions générales. 335-340 
Sympathies.— Elles sont en général rares dans les artères. 
— Pourquoi. 340-342 


ARTICLE CINQUIÈME. 


Développement du système vasculaire à sang 
rouge. 


> Fes « 
I". Eat de ce système chez le fœtus, — Les deux sys- 
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tèmes sont alors confondus. — Il n’y a qu'une espèce de 
sang. — Comment le fœtus peut vivre avec du sang noir 
seul — Mode circulatoire particulier au fœtus. — Con 
séquences qui en résultent. — Changement insensible de 
ve mode circulatoire. — Comment il arrive. — Grand 
développement des artères chez le fœtus. Pages 342-355 

$ IT. Etat du Système vasculaire à sang rougependantl ac- 
croissement. — Formation subite du sang rouge à la nais- 
sance.—Changemens dans le Cou de tlide ee Phého- 
mènes et causes de ces changemens. — Prédominance 
des artères pendant la jeunesse. 355-364 
SITE. Etat du Système vasculaire à sang rouge après l'ac- 
croissement. — Antiuence des organes génitaux. — Va- 
riétés de l’influencedu sangrougesuiväntles à âges. 364-367 

S IV. £'iat du Système es efre à à sang rouge pendant la 

vieillesse. — Diminution des ramuscules PAT NS 

Le sang rouge est moins abondant. — Les artères se con- 
densent. — Phénomènes du pouls. — Du pouls des der- 
niers instans de la vie. — Expériences à ce sujet. 367-372 

S V. Développement re du Système à sang TOULE.— 
Il y en a de deux sortes. 1°. Dilatation par o butte 
2°. Dilatation par une tumeur quelconque. 352-373 
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SYSTÈME VASCULAIRE 
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Temarques générales. 


Co 
1 
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ARTICLE PREMIER. 


Situation, formes , division, disposition g cencrale du 
Systeme vasculre à sanz noir. 


Sa La Orig eine des veines. — Mode de cette origine. — Deux 


dede, cines, 374-376 
S IT. Trajet des veines. — Examen de ce trajet à l extér . 
et à l’intérieur. 376-3 270 


S HIT. Proportion de capacité entre les deux Systèmes à à sang 
noir et à sang rouge. — Remarques sur les varitiés de 
capaeilé veineuse. — Parallèle entre les deux appareiis 
vasculaires à sang rouge et à sang noir sous ce rap- 
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port. — Conséquences générales. — La vitesse est cr 


raison inverse de la capacité, etc. Pages 358-385 
Rarmuscules, rameaux, branches, angle de À elc. 
385-387 


Forme des veines. — En quel sens ces vaisseaux sont coni- 
ques. — Rapport entre les branches et leurs divisions. 
387- 390 
Ænastomoses.— Elles sont très-fréquen tes. — Pourquoi.— 
Communication entre l’ordre extérieur et l’ordre inté- 
rieur. — Conséquences. — Divers modes d’anastomoses. 
— Leur nécessité par rapport aux causes de retardement. 


— De ces causes. 390-395 
$ VE T'erminaison des veines.— Mode de terminaison 
au cœur, — Des deux cônes veineux supérieur et infé- 


rieur. — De leur communication par l’azygos. 395-3098 
ARTICLE DEUXICME. 
Organisation du Systeme vasculaire à sang noir. 


$S LT. Tissu propre à cette organisation. 398 
Membrane propre aux veines. — Manière de la voir.—Ses 
fibres longitudinales. — Variétés de ces fibres. — Leur 
nature. — Disposition particulière des sinus cérébraux. 
398- 403 
Membrane commune du sang noir. — Ses différences d’avec 
celle du sang rouge. — Plus d’extensibilité. — Moins d'é- 
paisseur. — Aucune disposition à s'ossifier. — Consé- 
quences. 403-404 
Des valvules veineuses. — Leur forme. — Leur situation. 
— Veines qu’elles occupent. — Leur grandeur. — Re- 
marques sur leurs rapports avec le calibre des veines, — 
Leur variété. — Leur nombre. 404-409 
Action des réactifs sur le tissu veineux. — Action de Fair, 
de l’eau, du culorique , des acides, etc. 409-410 
IE. Parties communes à l'organisation du Système Race 
laire à sang noir. Vaisseaux sanguins. 410 
T'issu cellulaire. — De eelui qui unit les veines aux parties 
voisines. — De celui qui leur est propre. Aio-4rx 
æhalans et absorbans. — Expériences sur lPabsorption 
veineuse. 4r1-4ra 
Nerfs. — Ils sont très-rares, 12-413 
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ARTICLE TROISIÈME. 
Propriétes du Système vasculaire à sang noir. 


& Ir. Propriétés de tissu. Extensibilite. — Elle est très 
marquée. — Cependant il y a des ruptures veineuses. — 

. . 
Exemples divers. — Ces ruptures sont peu connues dans 


leur cause, Pages 414-416 
Contractilité. — De cette propriété dans les sens longitudi- 
nal et transversal. 416-413 


$ IT. Propriétés vitales. — Propriétés de la vie animale. — 
Résultat des expériences sur la sensibilité. — Point de 
contractilité. 417-419 
Propriétés de lavieorganique. Contractilité sensible. — Elle 
paroit peu marquée. — Remarques générales. 419-421 
Du pouls veineux. — De sa cause. — C’est un reflux. — 
Double cause qui le produit. 421-423 
Contractilité insensible, — Elle paroît très-réelle. — L’ac- 
tivité vitale est plus prononcée dans les veines que dans 
les artères. — Conséquences. 423-425 
iemarques surlemouvement du sang noir dans les veines. — 
I nya point de poulsanalogue à celui desartères.— Agent 
d’impulsion du sang veineux. — Causes deretardement.— 
Causes accessoires de mouvement. — Rapprochement 
entre le mouvement des veineset celui desartères. 425-431 
Sympathies des veines. — Elles sont très-obscures. 451 


ARTICLE QUATRIÈME. 


Développement du Système vasculaire 4 sang 
Loir". 


SEE État de ce Système chez le fœtus. — Les veines sont 
moins développées à proportion que les artères. — Pour- 
quoi. — Remarques. 431-433 

SES. État de ce Sy stème pendant l'accroissement et au-delà. 
— Phénomènes divers de l'enfance, de l'âge adulte, etc. 

433-435 

S IL. État de ce Système chez le vieillard. — Les veines se 
développent beaucoup chez le vieillard. — Ce dévelop 
pement n'est qu'une dilatation. — Ses variétés suivant 


diverses circonstances, 495-455 
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KIV. Déscloppernent accidentel des veines. —Yfantile cor - 
sidérer, 1°. dans les tumeurs, 2°. dans les distensions 
lé lai te Dos 
des diverses parlics. Pages 438-439 


ARTICLE Ci1NQUIEMES. 


Remarques sur l'artère et les veines pulmonaires 


Quoique les deux sangs soient isolés , cependant les phéno- 
mènes mécaniques de leurs cours sont analogues dans 
l'aorte et la pulmonaire , dans les veines générales et Les 
pulmonaires. | 439-442 


ARTICLE SIXIÈME. 


Système vasculaire abdominal à sang noir. 


Situation, forme , disposition générale, anastomoses , etc. 
— Origine et terminaison dans les capillaires. — Portion 
abdominale. — Tlortion hépatique. — Différences de 
lune et l'autre. 442-446 

Orsanisation, propriétés, ete. — Analogie avec les veines 
sous ce rapport. — Disposition particulière à fa portion 
hépatique. — Absence de valvules. — Pourquoi. 446-447 

Re emarqiues sur le mouvement du sang noir abdoininal. — 
Comparaison du foie avec le poumon. — Leur différence 
sous le 1 rapport du sang qui y aboutit. — Mécanisme de 
la cireulation de ce système. — Influence des causes il 
cessoires 448 

Remarques surle foie.— Yremplitune autre do. ps 
sécrétion de la bile. — Preuves. — Nous ignorons cet 
usage.— 11 doit être extrêmement impor tant. — Preuves 
diverses. — Le foie à des phé énomènes qu ‘aucune autre 
glande ne présente. — H n'est point certain que le sang 
noir abdominal serve à séparer la bile. — Prenves. — 
Remarques générales. — Expériences. 451-459 

Éernarques sur le cours de la bile. — Cours de ce fluide pen- 
dant lPabstinence et pendant la digestion. —Bile cystique. 
— Bile hépatique. — Reflux vers lestomac pendant Ja 


vacuilé et É plénitude. — Expériences. 129-4063 
Développement. — In ya qu'un senl système cube 
chez le fœtus. — Il se partage en trois à Ja naissance. — 


État des veines ombilicale et porte chez Le fœtus. — Vo- 
lume du foie relatif à cet état. — Phénomènes à la nais- 
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sance. — Influences diverses de ce système dans les âges 
suivans. | Pages 463-168 


Lee 9,2, 93, 7, 


SYSTÈME CAPILLAIRE. 
31 y en a deux. — Leur disposition générale. — Leur oppo- 
silion, 469-450 
ARTICLE PREMIER. 


Du Système capillaire général. 
. 


Disposition générale de ce système. A30-4 71 
SI°". Division générale des capillaires. AFr-Â5 2 
Des organes où les capillaires ne contiennent que du sang. 


ÂT2 
Des organes où les capillaires contiennent du sang et Les 
fluides différens de lui. — Système séreux pris pourexem- 
ple. — Expériences des injections. — Hivers autres sys- 
tèmes offrent des faits analogues. — Proportion du sans 
et des fluides différens. Â72-450 
Des organes où les capillaires ne contiennent point de sang. 
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CONSIDEÉRATIONS 
GÉNÉRALES 


Ï, L y a dans la nature deux classes d'êtres, deux 

classes de propriétés , deux classes de sciences. Les 
êtres sont org ganiques ou INOrBAUIQUES, les pr oprièlés 
vitales ou non vitales, les sciences physiolog ques ou 
physiques. Les animaux et les vésétaux sont Or a 
niques. Ce qu'on appelle les minéraux est inor GA D 
que. Sensibilité et contracuilité, voiià les propriétés 
vitales. Gravité, affinité, élasticité , etc. , voila les pro- 
priétés non vitales. La physiologie animale, la physio- 
logie végétale, la médecine, composent les scieuces 
physiologiques. L’astronomie, la physique, la chimie, 
elc., ce sont la les sciences physiques. 

Ces deux classes de sciences ont uuiquement rap- 
porlaux phéuomènts. Deuxautresclassesrelativesaux 
formes extérieures el intérieures, à la description par 
conséquent, leur correspondent. nue COr ps orga- 
niques, la botanique, l'anatomie, la zoolosie; la miné- 
ralogie, elc. pour les inorganiques, voilà ces sciences. 
Les premières nous occuperont surtout dans ces con- 
sidérations où les rapports des corps vivans entr'eux 
et avec ceux qui n'y vivent pas, vont spécialement 
fixer notre aitention. 


$ Ier. Remarques générales sur les sciences phy- 
siologiques et physiques. 

Ces différences dérivent essentiellement de celles 

existantes entre les propriétés qui président aux phé- 
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nomènes qui sont l’objet de chaque classe de sciences, 
Telle est en effet l’immense influence de ces proprié- 
tés, qu’elles sont le principe de tous ces phénomènes. 
Quels que soient ceux d'astronomie, d'hydraulique, 
de dynamique , d'optique, d’acoustique, elc., que 
vous examiniez, il faut toujours, en dernier résultat, 
arriver par l'enchainement des causes, comme terme 
de vos recherches, à la gravité, à l'elasticité, ete. De 
même les propriétés vitales sont constamment le mo- 
bile premier auquel il faut remonter , quels que soient 
les phéaomèues respiratoires, digestifs, sécrétoires , 
circulatoires , inflammatoires , febriles , etc. , que 
vous éludiez. 

En donnant l'existence à chaque corps, la nature 
luiimprima donc un certain nombre de propriétés qui 
le caractérisent spécialement , et en vertu desquelles 
il concourt, à sa manière, à Lous les phénomènes qui 
se développent, se succédentets’enchaînent sans cesse 
dans l'univers. Jetez les yeux sur ce qui vousenioure, 
portez-les sur les objets les plus éloignes; qu'aidés du 
télescope ils parcourent les corps qui nagent dans l’es- 
pace, ou qu’armés du microscope ils penètrent dans 
le monde de ceux que leur petitesse sembloit devoir 
nous dérober toujours : par-tout vous trouverezd'une 
partles propriétés physiques, de l’autre les propriétés 
vitales mises en action; par-tout vous verrez les corps 
inertes graviter les uns sur les autres et s'athirer, les 
corps vivaus graviier aussi , mais de plus sentir et 
éprouver un mouvement qu'ils ne doivent qu'à eux. 

Ces propriétes sont tellement inhérentes aux uns 
et aux autres, qu'on ne peut COnCevoir ces Corps sans 
elles. Elles en constituent l'essenceer l'atiribut. Bxister 
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et en jouir sont deux choses inséparables pour eux. 
Supposez qu'ils en soient tout-à-coup privés; à l’ins- 
tant tous les phénomènes dela nature cessent ,etla ma- 
tière seule existe. Le chaos n’étoit que la matière sans 
propriétés: pour créer l'univers, Dieu la doua de gra- 
vité, d’élasticité, d’affinité, etc. , et de plus, une por- 
tion eut en partage la sensibilité et la contractilité. 

Cette manière d’énoncer les propriétés vitales et 
physiques annonce assez qu'il ne faut point remonter 
au-delà dansnos explications, qu’elles offrent les prin- 
cipes, et que ces explications doivent en être déduites 
comme autant de conséquences. Les sciences physi- 
ques ,ainsi que les physiologiques, se composent donc 
de deux choses; 1°. de l'étude des phénomènes qui 
sont leseffets; 2°, de la recherche des connexions qui 
existententr’euxetles propriétés physiques ou vitales, 
qui sont les causes, 

Pendant long-temps ces sciences n’ont point été 
ainsi envisagées. Chaque fait observé étoit pour ainsi 
dire l’objet d’une hypothèse particulière. Newion re- 
marqua, l'un des premiers, que,quelque variablesque 
fussent les phénomènes physiques, tous se rappor- 
toient cependant à un certain nombre de principes. 
1} analysa ces principes, et prouva surtout que la fa- 
culté d'attirer jouoit parmi eux le principal rôle. 
Attirées l’une par l’autre et par leur soleil, les planètes 
décriventleurs courbes éternelles; atlirés au centre de 
la nôtre, les eaux, les airs, les pierres, ete. ,se meuvent 
ou tendent à se mouvoir pour s’en approcher : idée 
sublime, sans doute , que celle qui $ervit tout-à-coup 
de base à toutes les sciences physiques. Rendons grâce 
à Newton; il a trouvé, le premier, le secret du crea- 
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teur; savoir, la simplicité des causés réunie à la mul- 
tiplicité des effets, 

_ L’époqne de ce grand homme fut la plus mar- 
quantie de l'intelligence humaine. Depuis elle, on a 
eu des principes pour en déduire les faits comme des 
conséquences, Mais celte époque si remarquable pour 
les sciences physiques, fut nulle pour les sciences 
physiologiques : qe dis-je? elle recula leurs progrès. 
Où ne vit bientôt qu'attraction et qu’impulsion dans 
les phénomènes vitaux. 

Brillant de génie, Boerhaave se laissa éblouir par 
un système qui ébiouit aussi tous les esprits de son 
siècle, et qui fit dans les sciences physiologiques une 
révolution que je compare à celle qu'operèrent dans 
les sciences physiques les tourbiilons de Descartes. Le 
nom célèbre de son auteur, l’ensemble séduisant de 
ses dehors, assurèrent à celte révolution un empire 
qui ne s'écroula que lentement, quoique sapé de 
toutes parts dans ses bases mal assurées. 

Moins brillant que profond , riche en moyens qui 
convainquent, quoique dépourvu de ceux qui sédui- 
sent, Stahl forma pour les sciences physiologiques une 
époque plasdignederemarquequecellede Boerhaave. 
I sentit la discordance des lois physiques avec les 
fonctions des animaux : c’étoit le premier pas pour la 
découverte des lois vitales; il ne fit pas cette decou- 
verte, L'âme fut toui pour lui dansles phéuomènes de 
la vie: c’étoit beaucoup de négliger l'attraction, lim- 
pulsion, ete. Stahi scuiit ce qui n’étoit pas le vrai; le 
vrai lui-même ini échappa. Plusieurs auteurs ont mar- 
che sur sestraces en rapportant à un principe unique, 
diversement dénommé suivant chaque auieur , tous 


GÉNÉRALES. TATIX 
Jes phénomènes vitaux. Ce principe appelé vital par 
Barthez, archée par Van-Helmont, etc., est une abs- 
traction qui n’a pas plus de réalité, qu’en auroit un 
principe également unique qu’on su pposeroit prési- 
der aux phénomènes physiques. Parmi ceux-ci, les 
uns dérivent de la gravité, les autres de l’élasticité, 
d’autres des affinités, etc. De même, dans l’économie 
vivante, il en est qui dérivent de la sensibilité, d’au- 
tres de la contractilite, etc, 

Etrangères aux anciens, les lois de la vie n’ont com- 
mencé à être bien connues que dans le siècle passé. 
Stabl avoit déjà remarqué les mouvemens toniques; 
mais il n’en avoit point généralisé l'influence. Haller 
s'occupa surtout de la sensibilité et de l’irritabilité ; 
mais en bornant l’uneau système nerveux, l’autre au 
système musculaire, ce grand homme neles considéra 
point sous leur véritable point de vue; il en fit pres- 
que des propriétés isolées, Vicq-d’Azyr les transforma 
en fonctions dans sa division physiologique, et les mit 
sur la même ligne que l’ossification, la digestion, etc. ; 
c'est à-dire qu'il confondit le principe avec la consé-« 
quence. 

Aussi, malgré les travaux d’une foule d'hommes 
célèbres, voyez combien les sciences physiologiques 
diffèrent encore des sciences physiques. Dans celles-ci, 
le chimiste rapporte tous les phénomènes qu’il ob- 
serve à l'affinité; le physicien voit par-tout dans sa 
science la gravité, l'élasticité, etc. Dans les autres, 
au contraire , on n’a point encore remonté , d’une ma- 
nière générale au moins, des phénomènes aux pro- 
priélés dont ils dérivent. La digestion, la circulation , 
les sensations, ne rappellent point l’idée de la sensi- 
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bilité ou de la contraciilité au physiologiste , comme 
le mouvement d'une montre rappelle au mécanicien 
que c’est l'élasticiié qui est le premier mobile de ce 
mouvement; comme la roue d’un moulin et celle de 
toute radbiné que l'eau met en jeu en coulant, rage 
pellent au physicien la gravité, Pour mettre au même 
niveau, sons ce ra pport, ces deux classes de sciences, 
ii est Édetaent nécessaire de se former une juste 
idée des propriétés vitales, Si leurs limites ne sont pas 
rigoureusement assignées, on ne peut avec certitude 
analyser leur influence. Je ne présenterai quedes con- 
sidérations générales sur ce point, qui a été trailé suf- 
fisamment dans mes Recherches sur la vie; ce que 
j ajouterai ici n’est pour ainsi dire qu'un supplément 
de ce qui a été exposé dans cet ouvrage. 


$ IL. Des propriétés vitales, et de leur influence 
sur tous les phénomènes des sciences physiolo- 
Liquese 
Pour assigner les limites de ces propriétés, il faut 
les suivre depuis les c Corps organisés qui ne sont 
presque qu’ébauchés, jusqu’à ceux qui sont les plus 
parfaits. 
ans les plantes " semblent former la transition 
G:s végéiaux aux animaux, VOUS ne voyez qu’un 
mouvement iatestin à peine réel : l'accroissement se 
fait autant par l'afflinité des molecules , par juxta-po- 
sition par conséquent, que par une nuirition réelle. 
Âlais, en vous élevant aux végétaux mieux organisés, 
vous les voyez sans cesse parcourus par des fluides 
qui y circulent dans une foule de canaux capiilaires, 
qui remontent , descendent, se portent dans mille di- 
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rections différentes, suivant l’état des forces qui 
les dirigent. Ce mouvement continuel des fluides 
est étranger aux propriétés physiques; les vitales 
seules ie visent. La nature doua chaque por ion de 
végétal de la faculté de sentir l'impression des fluides 
avec lesquels les fibres sont en contact, et de réagir 
sur eux d’une manière insensible, pour en on 
le conrs. J’appelle ces deux facultés, l'une sensibilité 
organique, Vautre contractilité organique insen- 
sible. Celle-ci est assez obscure dans la plupart des vé- 
gétaux; c’est comme dans les os des animaux. Ces deux 
propriélés président non-seulement à la circulation 
végétale, qui répond à-peu-près à celle du système 
capillaire des animaux, mais encore aux sécrélions, 
aux absorptions, aux exhalations des végétaux. Re- 
marquez , en effet, que ces corps n’ont que des fonc- 
tions relatives à leurs propriétés ; que tous les phé- 
nomènes qui, dans les animaux, dérivent des pro- 
priétés qu'ils ont de plus que les végétaux, comme la 
grande circulation, la digestion, pour lesqueilesil faut 
la contractilité organique sensible ; les sensations pour 
lesquelles il faut la sensibilité animale; la locomotion, 
la voix, etc., pour lesquelles est nécessaire la contrac- 
tilité animale; remarquez, dis-je, que ces fonctions 
sont essentiellement étrangères aux végétaux, puis- 
qu’ils n’ont point les propriétés vitales pour les mettre 
en jeu. 

Par la même raison, la liste de leurs maladies est 
moins nombreuse. [is ont de moins toute la classe des 
maladies nerveuses, où la sensibilité animale joue un 
si grand rôle; toute celle des convulsions ou des pa- 
ralysies, que la contractilité animale, augmentée ou 
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diminuée, constitue; loute celle des fièvres, toutes 
les affections gastriques, etc. , qui sont un troubie ma- 
mifeste dans la coutractilite organique sensible, etc 

es tameurs de nature diverse, des exhalations ang- 
mentées, le marasme, elc., voila les maladivs ‘es 
végétaux : els supposent toutes un trouble daus la 
sensibihié organique et dans la contracülité inseu- 
sible correspondante. 

Si aus passons des végétaux aux animaux, nous 
voyons les derniers de ceux-ci, les zoophytes, rice- 
or dans un sac qui se vide alternativement, les ali- 
mens qui doivent les nourrir ; commencer à joindre 
da contractililé organique sensih'e où l'irriabilité, 
aux propriétés précédentes qu'ils partagent avec les 
végétaux ;commencer, parconséquent, à exécuter des 
fonctions différentes, la digestion en particalier. 

Jusque là , les corps organisés vivent seulement au 
dedans d'eux mêmes; ils n'ont point de relation avec 
ce qui les entoure; la vie animale leur manque, ou 
du moins si elle a commeucé dans les animaux-plan- 
tes,ses rudimens sontsiob:curs, qu'à peine peut-onles 
distinguer. Mais cite vie commence à se deployer 
dans les classes suporieires, dans les vers, les insec- 
tes, les mollusques, ete. D'une part.les sensitions,de 
l'autre, la locomotion volouta’re quienest inséparable, 
se développentavec plusou moins de pienituile. Alors 
des propriétés vitales nécessaires à l'exercice de ces 
fonctions nouvelles sont ajouié»s aux precedentes. 
La sensibilité animale et la contractilité animale, 
obscures d'abord dans les dernières espèces, se per- 
fectionnent d'autant plas, qu’on s'approche des qua- 
drupèdes : aussi Les seusations et la locomotion de- 
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viennent-elles toujours plus étendues, La contrac'ilité 
organique sensible s'agrandit aussi; et à proportion la 
digestion , la circulation des gros vaisseaux , etc. , 
anale e.le préside, prennent un développe: nent 
toujours croissant. 

Si nous voulions suivre strictement l'immense série 
des corps vivans, nous ver:ions les propriétés vitales 
augmenter graduellement en nombre et en énergie, 
de Ja due ère des plantes au premier des auimaux, 
à J'homme ; nous verrions les dernières plantes obéir 
aux propriétés physiques et vitales, toutes les plantes 
n'obéir qu'a celles ci, qui pour elles se composent de 
Ja contractilité insensible et de la sensibilité orga- 
nique ; les derniers animaux commencer à ajouter la 
contraclilité organique sensible à ces propriétés, puis 
la sensibilité et la contraculité animales allant tou- 
jours en s'étendant davantage, On coannoit la phrase 
par laquelle Linné caractérisoit les minéraux , les vé- 
gétaux et les animaux. Celle-ci seroit es juste : 
NA propriétés physiques pour les minéraux ; 2°. pro- 
priétés physiques, plus les propriélés vilales orga- 
niques, la coniractilité sensible exceptée, pour les 
végétaux; 3°. propriétés physiques, pius toutes les 
propriétés vitales or: saniques, plus les propriétés vita- 
les animales, pour les animaux. 

L'homme et les espèces voisines, qui sont l’objet 
spécial de nos recherches, jouissent donc évidemment 
de toutes les propriétés vitales, dont les unes appar- 
tiennent à sa vie organique, les autres à sa vie animale. 

1°, La sensibilité organique et la contractilité insen- 
sible ont evidemment sous leur dépendance, dans 
l'état de santé, tous les phénomènes de la circulation 
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capillaire des sé-retions, des absorptions, des exha- 
Jations, de la nutrition, eic. Aussi, en traitant de ces 
fonctions, faut-1] toujours remonter à ces propriétés, 
Dans l’état de maladie ,tous les phénomènes qui sup- 
posent un trouble dars ces fonctions dérivent evi- 
demment d'une lésion de ces propriétés. Inflamma- 
Uon; formation du pus; induration; résolution; hé- 
morragies; augmentation contre nature ou suppres- 
sion des sécrétions; exhalation accrue comme dans 
les hydropisies, diminuée ou devenue nulle comme 
dens les adhérences; absorptions troublées de l’une 
ou l’autre manière; nutrition altérée en plus ou en 
moins, ou bien présentant des phénomènes contre 
nature, comme dans la formation des tumeurs, des 
kystes, des cicatrices, elc., etc.: voila une série de 
symplômes morbifiques, qui suppose évidemment 
une lésion, un trouble quelconque dans les deux 
proprieles précédentes. 

2°, La contractihite organique sensible, qui, comme 
Ja précedente, ne se sépare pas de la sensibilité de 
mémenalure, présile surtout dans l’état de santé aux 
piouvemens que nécessite la digestion , à cenx 
qu'exige la circulation des gros vaisseaux, au moins 
pourle sang rouge et pour le sang noir du système 
général, à l'excrétion de Purine, ete. Dans l’état de 
maladie, tous les phénomènes des vomissemens, 
des diarrhées, une grande partie de l’innombrable 
série de ceux du pouls, se rapportent en dernier résul- 
tai a un trouble de la contractilité organique sensible. 

5°, De la sensibiliié animale dérivent, dans l'état 
de sante, toutes les sensations extérieures, la vue, 
l'ouie , l’odorat, le goût, le toucher ; toutes les sensa- 
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tions intérieures, la soif, la faim , etc. Dans les mala- 
dies, quel rôle ne joue pas cette propriété! la douleur 
et ses innombrables modifications, la démangeaison, 
Ja cuisson, le prurit, le chatoutilement, le sentiment 
de pesanteur, de fourmillement, de lassitude, de 
pulsation, de picotement, de liraillement, etc., etc, 
ne sont-ils pas autant d’altérations diverses de la sen. 
sibilité animale? Cent mots ne suffiroient pas pour 
rendre la diversité des sensations pénibles qu’entrai- 
nent après elles les affections maladives. 

4°. La contractilité animale est le principe de la 
locomotion volontaire et de la voix. Les convulsions, 
les spasmes, les paralysies, elc., etc. , sont dus à 
des augmentations ou à des diminutions de cette 
propriété. 

Examinez tous les phénomènes physiologiques, 
tous ceux des maladies, vous verrez qu'il n'en est 
aucun qui ne puisse, en dernier résultat, se rappor- 
ter à une des propriétés dont je viens de parler. 

La vérité incontestable de ceite assertion nous 
mène à une conséquence non moins certaine pour le 
traitement des maladies, savoir, que tout moyen 
curalif n’a pour but que de ramener les pronriétés 
vitales altérées, au type qui leur est naturel. Tout 
moyen qui, dans l’inflammation locale, ne diminue 
pas la sensibilité organique augmentée , qui, dans les 
œdematies, les infiltrations, etc., n'augmeute pas 
cette propriélé lotalement diminuée, qui, dans les 
convulsions, ne ramène pas à un degré plus bas la 
contractilité animale, qui ne l'élève pas à un degré 
plus haut dans la paralysie, etc., manque essentiel- 
lement son but ; il est contr’indiqué. 
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A quelleserreursnes’est-onpaslaisséentrainer dans 
l'emploi et dans la dénomination des médicamens ? 
On créa des désobsiraans quand la théorie de l’ob- 
struclion étoit en vogue. Les incisifs uaquirent quand 
celle de l’épaississement des humeurs lui fut associée. 
Les expressions de delayans, d’atténuans, et lesidées 
qu’on leur attacha, fureni mises en avant à la même 
époque. Quand il failut euvelopper les âcres, on créa 
les invisquans, les incrassans, etc. Ceux qui ne vi 
reut que relâchement ou tension des fibres dans les 
maladies, que laxum et strictum, comme ils le di- 
soient, employërent les astringens et les relâchans. 
Lesrafraichissans et les échauffans farent mis en usage 
surtout par ceux qui eurent spécialement égard, dans 
les maladies , a l'excès où au defaut de calorique, etc. 

Des moyens identiques ont eu souvent des noms 
differens, suivant la manière dont on croyoit qu'ils 
agissotent. Désobstruant pour l’un, relâchant pour 
l'autre , rafiaichissaut pour un autre, le même mé- 
dicament a été tour-à-tour employé dans des vues 
ioutes différentes et même opposées, tant il est vrai 
que l'esprit de l’homme marche au hasard quand 
le vague des opinions le conduit. 

Il n’y a point eu en matière médicale de systèmes 
généraux; mais cette science a élé lour-à-tour In- 
fluencée par ceux qui ont dominé en medecine; 
chacun à reflué sur elle, si je puis m’exprimer ais. 
De là le vogue, l'incertitude qu’elle nous présente 
aujourd’hui, Iucohérent assemblage d'opinions elles- 
mêmes incobérentes, elle est peut-être de toutes les 
sciences physiologiques , celle où se peignent le mieux 
les travers de l'esprit humain : que dis-je? ce n’est 
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point une science pour ut esprit méthodiane, c’est 
un ensemble ir forme d'idées inexactes, d'ohserva- 
tions souvent puériles, de moyens illusoires, de for- 
mules aussi bizarrement coneues, que fastileuse- 
ment assemblées. On dit que la pralique de fa mé- 
decine est rebutante; je dis plus, elle n'est pas, sous 
certains rapports, celle d'un homme raisonnable, 
quand on en puise les principes daus la plupart de 
nos matières médicales. O:-z les medicameus dont 
l'effet est destricte observation, comme lesevacuans, 
les diurétiques, les sialagogues, les anti-spasmodi- 
ques, elc., ceux par conséquent qui agissent sur une 
fonction déterminée, que sont nos connoissances sur 
les autres ? 

Sans doute, il est extrêmement difficile de classer 
eucore les médicamens d’après leur manière d'agir; 
mais certainement il est incontestable que tons ont 
pour but de ramener les forces vitales au type na- 
turel dont elles s'étoient écartées dans les maladies, 
Puisque les phénomènes morbifiques se réduisent 
tous en dernière analyse a les allerations civerses de 
ces forces, l’action des remeëdes doit evitiemment se 
réduire aussi à ramener ces altéralious à l’ordre natu- 
rel. D’après cela, chacune de ces proprielés a son 
genre de remèdes appropriés. 

1°. Nous avons vu que, dans les inflimmations, il 
ÿ a exaltalion de sensibilité organique el de contrac- 
lité insensible : eh bien! diminuez cette exaliation 
par les cataplasmes, les fomentations, par Les bains lo 
caux, etc. Dans certaines infilirations, dans des tu- 
meurs blanches, ete., il y a diminution de ces pro= 
priétés : exaltez-les par les applications de vin, de 
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toutes les substances qu’on appelle fortifiantes, etc, 
Dans toute inflammation, suppuration, tumeur de 
nature diverse, ulcères, engorgemens; dans toute 
altération de sécrétions, d’exhalation, de nutrition, 
les médicamens agissent donc spécialement sur la 
contractilité insensible, etc., pour l’augmenter, la 
diminuer ou l'altérer d’une manière quelconque. 
Autour de cette propriété se rallie tout ce qu’on 
nomme résolutifs, fortifiaus, excitans, émolliens , etc. 
Remarquez que ces médicamens sont de deux sortes, 
1°, généraux : ainsi le vin, les substances ferrugi- 
neuses, souvent les acides, etc., raniment la con- 
tractilité insensible et la tonicité dans tout le sys- 
tème; ce sont des toniques généraux; 2°. particu= 
liers : ainsi celte propriété est isolément exaliée par 
le nitre daus les reins, par le mercure dans les sa- 
livaires, etc. 

2°, Plusieurs médicamens sont particulièrement 
dirigés sur la contractliie organique sensible : tels 
sont les émétiques qui font soulever l'estomac, les 
purgalfs, les drastiques surtout qui font fortement 
contracter les intestins. L'art n’emploie pas en gé- 
néral l'excitation du cœur, comme celle de ces vis- 
cères. On n’augmente pas aruficiellement son mou- 
vement, comme on le fait pour celui de lestomac 
dans les maladies gastriques. Peut-être un jour en 
sera-t-on tenté, s'il est vrai que souvent la fièvre soit 
un instrument de guérison, et alors il ne sera pas 
difficile, ie crois, d’en trouver les moyens. D'autres 
fois, nous avons à diminuer la contractilité organi- 
que sensible trop exaltée, et alors divers médicamens 
sont employés pour agir en sens inverse des précé- 
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dens, comme pour calmer les vomissemens, pour 
diminuer l'irritation intestinale, etc. 

30, La sensibilité animale a aussi des médicamens 
qui lui sont appropriés. Or, ces médicamens agissent 
de deux manières, 1°. en diminuant la douleur dans 
la partie où elle a son siége, comme les applications 
diverses faites sur les tumeurs, les engorgemens, etc.; 
2°. en agissant sur le cerveau qui perçoit la douleur: 
ainsi toutes les préparations narcotiques, prises inté- 
rieurement, empêchent-elles de percevoir le senti- 
ment douloureux dont la cause subsiste toujours, 
Dans le cancer de matrice ulcéré, la maladie pour- 
suit toujours sa marche avec activité; mais le médecin 
prudent assoupit tellement l’action cérébrale, que le 
cerveau n’est plus capable de la ressentir. Il est es- 
sentiel de bien distinguer ces deux actions du méüi- 
cament sur la sensibilité animale : elles sont absolu- 
ment différentes l’une de l’autre. 

_ 4°, Les substances médicamenteuses ont aussi leur 
influence sur la contractüilité animale. Tout ce qui 
produit une vive excitation à l’extérieur , comme les 
vésicatoires , les frottemens divers, l’urtication, etc., 
rauime souvent celie propriété assoupie dans Ja 
paralysie. Toutes les substances qui engourdissent 
l'action cérébrale, l’'empêchent d’influencer les mus- 
cles de la vie animale ; lors donc que ces muscles sont 
agités convulsivement, ces substances sont de véri- 
tables antispasmodiques. 

En présentant ces réflexions, je n’entends point 
offrir un plan nouveau de matière médicale. Les me- 
dicamens sont trop compliqués dans ieur action pour 
être soumis, sans d'amples réflexions que avoue n'a 
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voir point encore assez faites, à une distribution nou- 
velle. D'ailleurs, un inconvénient commun à toute 
classification se présenteroit ici: le même médicament 
agit souvent sur plusieurs propriétés vitales. L’émé- 
tique, en mettant en jeu la contractilité organique 
sensible de l'estomac, excite la contractilité insen- 
sible de ses glandes muqueuses, et souvent la sensi« 
bilité animale de ses villosités nerveuses. Même ob- 
servalion pour les stimulansde la vessie, des intes- 
uns, etc. Mon uniquè but est de montrer que, 
dans l’action des substances appliquées au corps pour 
le guérir, comme dans les phénomènes du corps 
malade, tout se rapporte aux ‘propriétés vitales, et 
que leur augmentation, leur diminution ou leur al- 
iération sont , en dernière analyse, les buts invaria- 
bles de nos méthodes curatives. 

Quelques auteurs n’ont vu dans les maladies que 
force ou foiblesse, et par conséquent dans les mé- 
dicamens, que débilitans ou fortifians. Cette idée est 
vraie en partie, mais elle est fausse quand on la gé- 
néralise trop. Chaque force vitale a des moyens pro- 
pres à la relever dans ses diminutions, et à l’abaisser 
dans ses augmentations. Certainement il n’y a pas 
de fortifians et de débilitans applicables à tous les 
cas. Vous n’affoiblirez pas la contractilité animale 
augmentée dans les convulsions, comme la contrac- 
tilité organique insensible accrue dans l'inflimmation; 
vous ne les augmenterez pas non plus par les mêmes 
moyens.Jamaisles troubles morbifiquesqu'eprouvent 
la contractilité organique et la sensibilité antmale, 
ne s’apaiseront par les mêmes moyens. Chaque 
force vitale a ses médicamens qui lui conviennent, 
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D'ailleurs, non-seulement c’est en plus où en moins 
qu’elles pèchent, mais elles sont encore dénaturées : 
des diverses modifications que la contractilité insen - 
sible et la sensibilité organique peuvent éprouver, 
naissent dans les plaies et les ulcères la diversité de 
suppuration, dans les glandes la diversité de sécré- 
tions, dans les surfaces exhalantes la diversité d’ex- 
halation, etc. Donc il faut que les mé dicamens, non- 
seulement diminuent où augmentent chacune des 
forces vitales, mais encore la ramènent à la modifi- 
cation naturelle dont elle s’étoil écartée, 

Ce que je viens de dire s'applique encore au stric- 
cum et au /axum de plusieurs médecins, qui re 
voient par-tout que ces deux choses. Le stric£um peut 
bien s'appliquer aux phénomènes inflammatoires, Le 
laxum aux hydropisies, etc.; mais qu'ont de commun 
ces deux états des organes avec les convulsions, avec 
letrouble des fonctions intellectuelles,avecl'épilepsie, 
les affections bilieuses, etc. ? C'est le propre de tous 
ceux qui ont une idée générale en medecine, de vou- 
Joir ployer tousles phénomènes à cette idée. Le défaut 
de trop généraliser a peut-être plus nui à la science , 
que celui de ne voir chaque phénomène qu’isolément. 

Voilà, je crois, une série de considerations suffi- 
sante pour montrer que par-tout dans les sciences 
physiologiques, dans la physiologie des végétaux , 
dans celle des animaux, dans la pathologie, dans la 
thérapeutique, etc. , ce sont les lois vitales qui pré- 
sident aux innombrables phénomènes dont ces scien- 
ces sont l'objet; qu'il n’est pas un seul de ces phé- 
nomènes qui ne s'écoule de ces lois essentieiles «t 
fondamentales, comme de sa source. 
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Si je parcourois toutes les divisions des sciences 
physiques , vous verriez de même les lois physiques 
être , en dernier résultat, le principe unique de tous 
jeurs phénomènes; mais cela esi si connu, qu'il seroit 
superflu de s’y arrêter. Je m’occuperai donc d’un 
objet important auquel nous mènent naturellement 
les considérations précédentes, c’est-à-dire, du pa- 
rallèle des phénomencs physiques avec ceux de la 
vie, des sciences physiques, par conséquent, avec 
les sciences physiologiques. 


SIT. Caractères des propriétés vitales, comparés 
aux caractères des propriétés physiques. 


Lorsqu'on met d’un côte les phénomènes dont les 
sciences physiques sont l’objet, que, de l'autre , on 
place ceux dont s’occupent les sciences physiologi- 
ques, On voit qu'un espace presqu'immense en sé- 
pare la nature et l’essence. Or, cet intervalle naît de 
celui qui existe entre les lois des uns et des autres. 

Les lois physiques sont constantes, invariables ; 
elles ne sont sujettes ni à augmenter ni à diminuer. 
Dans aucun cas, une pierre ne gravite avec plus de 
force vers la terre qu’à l'ordinaire ; dans aucun cas, 
le marbre n’a plus d’elasticité, etc. Au contraire , à 
chaque instant la sensibilité, la contractilité s’exal- 
ient, s’abaissent et s’altèrent : elles ne sont presque 
jamais les mêmes. 

Il suit de là que. tous les phénomènes physiques 
sont constamment invariables, qu'a toutes les épo- 
ques, sous toutes les influences , ils sont ‘es mêmes; 
que l’on peut, par conséquent, les prévoir, les pré- 
dire, les calculer. On calcule la chute d’un grave le 
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mouvement des planètes, le cours d’un fleuve, l’as- 
cension d’un projectile, elc. : la formule étant une 
fois trouvée , il ne s’agit que d'en faire l'application 
à tous les cas. Ainsi, les graves tombent toujours 
selon la saite des nombres impairs; l'attraction a lieu 
constamment en raison inverse du carré des dis- 
tances, etc, Au contraire, toutes les fonctions vitales 
sont susceptibles d’une foule de variétés. Elles sortent 
fréquemment de leur degré naturel; elles échappent 
à loute espèce de calcul; il faudroit presque autant 
de formules que de cas qui se présentent. On ne peut 
rien prévoir, rien prédire, rien calculer dans leurs 
phénomènes : nous n’avons sur eux que des approxi- 
mations , le plus souvent même incertaings. 

Il y a deux choses dans les phénomènes de la vie, 
‘1°. l’état de santé, 20, celui de maladie : de là, deux 
sciences distinctes ; la physiologie , qui s'occupe des 
phénomènes du premier état; la pathologie, qui a pour 
objet ceux du second. L'histoire des phénomènes dans 
lesquels les forces vitales ont leur type naturel, nous 
mène comme conséquence à celle des phénomènes où: 
ces forces sont altérées. Or, dans les sciences physi- 
quesiln’ya quela première histoire; jamais la seconde 
ue se trouve. La physiologie est aux mouvemens des 
corps vivans, ce que l'astronomie, la dynamique, 
Fhydraulique, l’'hydrostatique , etc. , sont à ceux des 
corpsinertes:or, ces dernières n’ont pointe sciences 
qui leur correspondent comme la pathologie corres- 
pond à la première. Par la même raison, toute idée de 
médicament répugne dausles sciences physiques. Un 
médicament a pour but de ramener les propriétés à 
leur type naturel : or, les propriétés physiques no 
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perdant jamais ce type, n’ont pas besoin d'y être 
:amenées. Rien dans les sciences physiques ne cor- 
respond à ce qu'est la thérapeutique dans les physio- 
logiques. On voit donc comment le caractère particu- 
er d'instabilité des propriétés vitales est la source 
d’une immense série de phenomènes qni nécessitent 
un ordre tout particulier de sciences. Que devien- 
droit le monde, si les lois physiques étaient sujettes 
aux mêmes agitations, aux mêmes vartations que les 
lois vitales ? On a parlé beaucoup des révolutions du 
olobe, des changemens qu'a éprouvés la erre, de 
ces bouleversemens que les siècles ont lentement 
amenés, el sur lesquels ils s'accumulent saris en pré- 
senter d'antres : or, vous verriez à chaque instant 
ces bouleversemens, ces troubles généraux dans la 
pature,si les propriétes physiques portoïent le même 
caractère que les vitales, 

Par Ja même que les phénomènes et les lois sont 
ei differens dans les sciences physiques et physio- 
logiques, ces sciences elles-mêmes doivent essen- 
uellement différer. La manière de présenter les faits 
etderechercher leurs causes, l’art experimental, etc., 
tout doit porter une empreinte differente ; c'est un 
contre-sens dans ces sciences , que de les entreméler. 
Comme les sciehces physiques ont été perfection- 
néesavant les physiologiques, on a cru éclaircir celles- 
ci en y associant les autres : on les a embrouillées. 
€C’étoit inévitable;car,appliquer les sciences physiques 
à la physiologie, c'est expliquer par les lois des corps 
inertes, les phénomènes des corps vivans. Or, voilà 
un principe faux : donc toutes ses conséquences doi- 
vent être marquées au même coin. Laissons à la chi- 
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mie son affinité, à la physique son élasticité, sagravité. 
N'’employons pour la physiologie que la sensibilité 
et la contractilité : j'en excepte cependant les cas où le 
même organe devient lesiège des phénomènes vitaux 
et physiques , comme l'œil er l'oreille, par exemple. 
C’est sous ce rapport que l'empreinte générale decet 
ouvrage est toute différente de ceux de physiologie, 
de celui même du célèbre Haller. Les ouvrages deStahl 
offrent bien l’avantage réel de négliger tousces préten- 
dus secours accessoires, qui écrasent la science en 
voulant Ja soutenir; mais comme ce grand médecin 
p’avoit point analysé les propriétés vitales, il n’a pu 
présenter les phénomènes sous leur véritable aspect. 
Rien n’est plus vague, plus incertain que ces mois, vi- 
talilé, action vitale, influx vital, eic., quand 
on n’en précise pas rigoureusement le sens. Supposez 
qu'on crée ainsi, dans les sciences physiques, quel- 
ques mots généraux, vagues, qui correspondent eux 
seuls à toutes les propriétés non vitales, qui n'offrent 
que des idées générales et nullement précises; sivous 
placez par-tout ces mots, si vous ne fixez pas ce qui 
appartient à la gravité, ce qui dépend de l'affinité, ce 
qui est un résultat de l’élasticité, etc., vous ne vous 
entendrez jamais. Disons-en autant dans les sciences 
physiologiques. L'art doit beaucoup à plusieurs mé- 
decins de Montpellier pour avoir laissé les théories 
boerhaaviennes, et avoir plutôt suivi l'impulsion 
donnée par Stahl. Mais en s’écartant du mauvais 
chemin , ils en ont pris de si tortueux, que je doute 
qu'ils y trouvent un aboutissant. 

Les esprits ordinaires s’ariétent, dans les livres, 
aux faits isolés qu’ils présentent ; ils n'embrassent pas 
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à un seul coup d'œil l'ensemble des principes suivant 
fesquelsils sont écrits. Souvent l’auteur lui-mêmesuit, 
sans y prendre garde, l'impulsion donnée à la science 
à l’époque oùil écrit, Mais c’est à cette impulsion que 
s'arrête surtout l’homme de génie : or, elle doit être 
désormais absolument différente dans les livres phy- 
siologiqueset dansleslivres physiques. Il faudroit pour 
ainsi.-dire un langage différent; car la plupart des mots 
que nous transportons des seconds dans les premiers 
nous rappellent sans cesse des idées qui ne s’allient 
nullement avec les phénomènes dont traitent ceux-là. 
Voyez les solides vivans, sans cesse composés et dé- 
composés, prendre et rejeter à chaque instant des 
substances nouvelles ; lessolidesinertes rester au con- 
traire constamment les mêmes, conserver les mêmes 
élémens, jusqu’à ce que le frottement ou d’autres 
causes les détruisent. De même, voyez dans les élé- 
mens des fluides inertes une uniformité invariable , 
une identité constante dans leurs principes, qui sont 
connus dès qu'on les aanalysés une fois ; tandis que ces 
principes, sans cesse variables dans les fluides des 
corps vivans, nécessitent une foule d'analyses faites 
dans toutes les circonstances possibles. Nous verrons 
les glandes et les surfaces exhalantes verser, suivant 
le degré où setrouvent leurs forces vitales, une foule 
de modifications différentes du même fluide; que 
dis je ? elles versent une foule de fluides réellement 
différens: car ne sont-ce pas deux fluides, que la 
sueur et l’urine rendues en une circonstance , et 
la sueur et l'urine versées dans une autre ? Mille 
exemples pourroient ici invariablement établir cette 
assertion. 
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Il est de la nature des propriétés vitales de s’épui- 
ser; le temps les use dans le même corps. Exaltées 
dans lé premier âge, restées commestationnaires dans 
l’âge adulte, elles s’affoiblissent et deviennent nulles 
dans lesderniers temps. On dit que Prométhée, ayant 
formé quelques statues d'hommes, déroba le feu du 
ciel pour les animer. Ce feu est l’emblême des pro- 
priélés vitales : tant qu'il brüle, la vie se soutient; 
elle s’anéantit quand il s'éteint. Il est donc dé l’es- 
sence de ces propriétés de n’animer la matière que 
peudant un temps déterminé ; de là les limites néces- 
saires dela vie. Au contraire, constamment inhérentes 
à la matière ,les propriétés physiquesne l’abandonnent 
jamais : aussi les corps inertes n’ont-ils de limites à 
leur existence, que celles que le hasard leur assigne. 
La nutrition faisant passer sans cesse les molécules 
de matière des corps bruts aux corps vivans, el ré- 
ciproquement, on peut évidemment concevoir la ma- 
tière comme constamment pénétrée, dans l'immense 
série des siècles, des propriétés physiques. Ces pro- 
priétés s’en emparèrent à la création, si je puis m’ex- 
primer ainsi; ellesnela quitteront que quand le monde 
cessera d'exister. Eh bien, en passant de temps à autre 
par les corps vivans, pendant l’espace qui sépare ces 
deux époques, espace que l’immensité mesure, en 
passant, dis-je, par les corps vivans, la matière s'y 
pénètre, par intervalles, des propriétés vitales qui se 
trouvent alors unies aux propriétés physiques. Voilà 
donc une grande différence dans la matière, par rap 
port à ces deux espèces de propriétés : elle ne jouit des 
unes que par intermittence; elle possède les autres 
d'une manière continue. 
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Je pourrois grossir ces considérations d’une foule 
d’autres, qui établiroient de plus en plus et la diffé 
rence des lois physiques d’avec les lois vitales, et la 
différence des phénomènes physiques d’avec les phé- 
nomènes vilaux,, qui est une conséquence de la pre 
icre , et la différence de l'empreinte générale et des 
méthodes dessciencesphysiqueset des physiologiques, 
qui est une conséquence des deux autres. Je pourrois 
montrer les corps inertes se formant au hasard, par 
la juxta-position ou par la combinaison de leurs mo- 
lécules ,les corps vivans naissent au contraire par une 
fonction déterminée , par la génération; les uns crois- 
sant comme ils se sont formés, par juxta-position ou 
par combinaison de molécules nouvelles, les autres 
par un mouvement intérieur d’assimilation qui exige 
- diverses fonctions préliminaires; ceux-ci être, tant 
qu'ils existent, le siége habituel d’un mouvement de 
composition et de décomposition ; ceux-là rester tou- 
jours dansle même état intérieur ,n’éprouver d’autres 
modifications que celles que les lois physiques prési- 
dent et que le hasard amène ; les premiers cesser d’être 
comme ils ont commencé à être, par les lois mécani- 
ques, par le frottement ou par des combinaisons nou- 
velles; les seconds offrir dans leur destruction natu- 
relle un phénomène aussi constant que dans leur pro- 
duction; les derniers passer tout de suite à un état 
nouveau quand la vie les a abondonnés, éprouver la 
putréfaction, la dessiccation, etc., qui étoient nulles 
auparavant, parce qu'enchainées par les propriétés 
vitales, les propriétés physiques étoient sans cesse 
retenues dans les phénomèues qu’elles tendoient à 
produire ;.les autres au contraire conserver toujours 
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Jesmêmes modifications. Qu’une pierre,un metal,etc., 
ense rompant,ensé dissolvant, cessent d'exister, leurs 
moléculesresteront toujours dans le même état. Mais 
quelques auteurs ont déjà présenté en grande partie 
ce parallèle : contentons-nous d’en tirer la consé- 
quence déjà souvent déduite des antres faits, je veux 
dire , la différence des lois qui président à l’une et à 
l'autre classe de phénomènes. 

Mais je dois indiquer ici une différence essentielle 
entreles propriétés vitales et physiques; je veux parler 
des sympathies. 

Tout corps inerte n'offre aucune communication 
dausses diverses parties. Qu’une extrémité d’un bloc 
de pierre, de métal , soit altérée d’une manière quel- 
conque , par les dissolutions chimiques , par les agens 
mécaniques , elc. , les autres parles ne s'en res- 
sentent nullement ; il faut , pour les atteindre, une 
aclion directe. Au contraire, tout est tellement lié et 
enchaîné dans les corps vivans , qu’une partie quel- 
conque ne peut étre troublée dans ses fonctions, sans 
que les autres ne s'en ressentent aussitôt. Tous les 
médecins ont connu le consensus singulier qui existe 
entre lous nos organes:il a lieu et dans l’état de santé, 
et dans celui de maladie, mais principalement dans 
ce dernier. Combien les maladies seroient faciles à 
étudier, si elles étoient dépouillées de tout accident 
sympathique! Mais qui ne sait que souvent ceux-ci 
prédominent sur ceux qui tiennent immediatement 
à la lésion de l'organe malade ? Qui ne sait que la 
cause du sommeil , des exhalations, des absorptions, 
des sécrétions , des vomissemens et dévoiemens, des 
rétentions d'urine , des convulsions ,etc., est souvent 
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bien loin du cerveau , des exhalans , des absorbans, 
des glandes, de l'estomac, des i Es de Ja vessie, 
des muscles volontaires, etc. ? 

Quoi qu'il en soit, pour peu qu’on réfléchisse aux 
phénomènes sympathiques, il est évident quetous ne 
sont que des développements contre nature des forces 
vitales, qui se mettent en jeu dans un organe , par 
influence que cet organe reçoit des autres qui ont 
été excités directement. Sous ce rapport, tous les 
systèmes sont dans la dépendance les uns des autres, 
Ce pointimportant de doctrine sera traité avec tant de 
latitude dans cet ouvrage, à l’article du système ner- 
veux surtout, qu'il est inutile , je crois, de m'y ap« 
pesantir beaucoup ici. 

Nous verrons les sympathies mettre toujours spé- 
cialementenjeules propriétés vitales dominantes dans 
un système, la sensibilité animale dans les nerfs, la 
contractiité de même espèce dans les muscles volon- 
taires, la contractililé organique sensible dans les in- 
volontaires, la contr actilité insensible dansles glandes, 
dans les surfaces séreuses , muqueuses, synoviales 
cutanée , etc. Nous les verrons prendre le caractère 
des propriétés vitales des organes où elles se dévelop- 
pent, affecter une marche chuocuite dans les os, les 
éartilages , etc., aigué dans les muscles, à la peau , etc. 
Nousles verrons suivre dansla fréquence de leur dé- 
veloppement, leslois de la nutrition et de l’accroisse- 
ment, porter plus sur les systèmes nerveux et vascu- 
laire dans l'enfant , sur l'organe pulmonaire dans le 
jeune homme, sur les appareils abdominaux dans 
l'âge adulte. Mais passons à d’autres objets. 
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S IL Des Propriétés vitales et de leurs phéno- 
mènes ,; considérés relativement aux solides et 
aux fluides. 


Tout corps organisé estun composé de fluides etde 
solides. Les premiers sont, d’une part, lesinatériaux, 
de l’autre part , le résidu des seconds. 1°. [ls sont les 
matériaux ; car, depuis les alimens qui apportent 
dans les intestias les élémens de la nutrition, jusques 
à l’intérieur des organes où ces élémens sont dépo- 
sés, ils font manifestement partie du chyle, du 
sang , etc. 2°. Ils sont le résidu , puisque, apres avoir 
séjourné pendant quelque temps dans les organes, 
les molécules nutritives en sortent , rentrent dans le 
sang, eten sortent ensuite pour faire partie des fluides 
sécrétés et de ceux qui composent les exhalations cu- 
tanées et muqueuses, lesquels sont rejetés au dehors. 

Il y a donc des fluides correspondant à la compo- 
sition , et d’autres servant à la décomposition. Les 
solides sont le terme des premiers qui viennent du 
dehors, et le point de départ des seconds qui y re- 
tournent. Les fluides de composition et de décompo- 
silion ne sont pas tous isolés : le chyle, les matières 
quientrent par l'absorption cutanée , les principes que 
le poumon puise dans l'air , etc., sont uniquement de 
Ja première espèce. Les fluides sécrétés et les exhalés 
sur les surfaces muqueuse et cutanée, paroissent être 
aussi exclusivement de la seconde. Mais le sang est 
un centre commun où circulent confondus les élé- 
mens qui arrivent et ceux qui s'en vont. 

. Cela posé, voyonslerôledesfluideset dessolidesdans 
les phénomènes vitaux. Ce rôle dépend évidemment 
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des propriétés qu'ils ont en partage: or , en réfléchis- 
sant à la nature des proprietés vitales que nous con- 
noissons, il est évident que toute idée de fluide leur 
est évidemment étransère, que ceux-ci ne peuvént 
être le siege d'aucune contraction, que les sensibilités 
organique et animale ne s'allient point non plus avec 
l'état où se trouvent leurs molecules, etc. Je ne par- 
lerai pas ici des prétendus mouvemens spontaués du 
sang, des fluides subtiles qu’il contient , suivant les 
uns, et qui le dilatent ou le resserrent au besoin; tout 
cela n’est qu'un assemblage d'idées vagues qu'aucune 
expérience ne confirme. D'ailleurs , tous les phéno- 
menes de l’économie vivante nous montrent mani- 
festement les fluides dans un état presque passif, les 
solides, au contraire , toujours essentiellement actifs. 
Ce sont les solides qui reçoivent l'excitation, et qui 
réagissent en vertu de cette excitation. Par-tout les 
fluides ne sont que les excilans. Cette impression 
continuelle des seconds sur les premiers constitue, 
dans toutes les parties, des sensations continuelles 
qui ne sont point rapportées au cerveau, qui ne 
sont pas perçues par conséquent : c'est la sensibi- 
lité organique en exercice ; elle diffère de l’ani- 
male en ce que l’ame n'a point la conscience des sen- 
sations, qui ne dépassent pas les organes où elles 
arrivent, 

Puisque, d’une part , les propriétés vitales stégent 
essentieliement dans les solides , et que , d’une autre 
part , les phénomènes maladifs ne sont que des alté- 
rations des propriétés vitales, 1l est évident que les 
phénomènes morbifiques résident essentiellement 
dans les solides, que les fluides leur sont, jusqu’à un 
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certain point, étrangers. T'onte espèce de douleur, 
tous les spasmes , tous les mouvemens irréguliers du 
cœur, qui constituent les innombrables variétés du 
pouls, ont leur principe dans les solides. 

N'allez pas croire cependant que les fluides ne sont 
vien dans les maladies : très-Souvent ils en portent le 
germe fuveste ;ils jouent alors le même rôle que dans 
l'état de santé, où les solides sont les agens actifs de 
tous les phénomènes que nous observons, mais où 
leur action est inséparable de celle des fluides. Pour 
que le cœur se contracte, que le système capillaire se 
resserre , etc., il faut que les fluides y abordent. Tant 
que les fluides sont dans leur état naturel, ils déter- 
minent une excitation naturelle. Mais qu'ils changert 
de nature par une cause quelconque; que des prin- 
cipes étrangers s’y introduisent, à l'instant ils devien- 
nent des excitans contre nature ; ils déterminent des 
réactions irrégulières; les fonctions sont troublées, 
Jes maladies surviennent. Vous voyez donc que les 
fluides peuvent être souvent le principe des pre- 
mières, le véhicule de la matière morbifique. Mais 
ceci mérite quelques détails de plus. 

La distinction des fluides en ceux de composition 
et en ceux de décomposition doit trouver ici son ap- 
plication. Les premiers, qui entrent dans le corps par 
toutesles voies, se rendent tous dans le sang, qui leur 
appartient sous un rapport, et qui, sous un aulre, 
appartient au fluide de décomposition. Il est incon- 
testable, 1°. que le chyle peut se charger d’une foule 
de substances étrangères, et porter dans le sang des 
principes funestes de maladies, comme quand des 
matières putrides, mal digérées,des princives ce con- 
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tagion mêlés aux alimens, etc., se trouvent dans les 
premières voies. 2°, Une foule de preuves n’établis- 
seut-elles pas que l'absorption cutanée introduit sou- 
vent dans ce fluide des causes de maladies ? 3°. que 
ces substances, différentes des principes constituans 
de l'air et propres à déterminer des maladies, puis- 
sent accidentellement y arriver à travers les pou- 
mons? c'est ce dont il n’est pas permis de douter. 
Voilà doncdéjàune triple porte ouverte aux principes 
morbifiques, comme nous aurons au reste fréquem- 
ment occasion de nous en convaincre dans cet ou- 
vrage. 4°. Ilen est une autre accidentelle : ce sont les 
plaies résultant des coupures, des morsures, des 
déchirures, etc., lesquelles portent souvent dans 
J'économie animale des principes destructeurs. 
Voilà quatre chefs auxquels on pourroit rallier une 
foule de cas dans lesquels les fluides sont les causes 
premières des maladies, en portent essentiellement 
les principes, et deviennent des excitans contre na- 
ture pour les solides , où ils déterminent par là même 
des phénomènes contraires à l'ordre naturel. Or, il 
est évident que ce sont spécialement les fluides des- 
tinés à la composition des organes, qui portent amsi 
les principes morbifiques; ce sont eux qui en sont 
surtout le véhicule : ils apportent la maladie. Au 
contraire, les fluides destinés à la décomposition 
emportent plutôt la maladie. Nous avons vu que ces 
fluides sont par-tout ceux versés sur les surfaces mu- 
queuse ou cutanée, soit parexhalation , soit par secre- 
tion, comme Ja sueur, l'urine, lessucs muqueux,etc.: 
or,c’est par ces fluides que s’opèrent les crises. Les mé- 
decins ont exagéréinfiniment l'influence deshumeurs 
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morbifiques expulsées au dehors; mais on ne sauroit 
douter que cette doctrine n'ait souvent un fondement 
réel. Si ces fluides sont quelquefois le véhicule de 
la maladie, cest quand ils rentrent contre l’ordre 
naturel dans l’économie, comme quand la bile passe 
dans la masse du sang, quand l'urine absorbée pé- 
pètre dans ce fluide, etc. 

D'après tout ce qui vient d’être dit, il est évident 
qu'il faut bien distinguer les maladies elles-mêmes, 
ou plutôt l’ensemble des symptômes qui les caracté- 
risent, d’après les principes qui les produisent ou qui 
les entretiennent. Presque tous lessymptômesportent 
sur les solides; mais la cause peut en être dans les 
fluides, comme en eux. Un exemple rendra ceci plus 
sensible : le cœur peut se contracter contre l'ordre 
paturel, 10. parce que sa sensibilité organique est 
exaltée, tandis que le sang reste le même; 2°. parce 
que le sang est ou augmente, comme dans Ja pléthore, 
ou altére dans sa nature, comme dans les fièvres pu- 
trides, etc.; tandis que la sensibilité organique da 
cœur ne varie pas. Que l'excitation soit double, ou 
que l'organe soit deux fois plus susceptible qu’à l’or- 
dinaire, l’effet est toujours le même; il survient 
accélération du pouls. C’est toujours le solide qui 
joue le principal rôle dans la maladie; c’est toujours 
lui quise contracte; mais, dans le premier cas, la cause 
est en lui, dans le second elle est hors de lui. 

Cet exemple peut douner une idée de ce quiarrive 
dans les maladies. Dans toutes, ce sont Les solides qui 
sont surlout en action; mais C'est lantôl en eux, 
tantôt hors d'eux, qu'’existe la cause de cette action, 
I seroit sans doute essentiel de rechercher la distinc- 
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tion des deux cas. Voici quelques aperçus à cet égard. 
1°, Je distiugue, sous le rapport de Ja question qui 
“ous occupe, les maladies en deux classes : 1°, en 
celles qui troublentspécialement la vie animale; 2°, en 
celles qui allèrent particulièrement la vie organique. 
Je dis particulièrement ; car tel est l’enchaînement 
desdeux vies ,que l’une ne peatguèreétrealtérée sans 
l'autre : ainsi les fièvres qui troublent la vie organique 
occesionnent des transports cérébraux qui agitent 
lanimale : ainsi les affections cérébrales primitives 
influencent sympathiquement la circulation, larespi- 
ration, etc.etc. Mais certainement onne peutdisconve- 
nir qu'il w’y ait des affections dont le caractère princi- 
pal et primitif est un trouble dans la vie animale : tels 
sont les convulsions, les spasmes, les paralysies, la 
manie, l'ésilepsie,lacatalepsie,etc. Or,l paroîtqueces 
maladies out presque toujours leur cause dans les so- 
lides, et que le pluscommunément les fluides ne sont 
point malades, Aussi observez queles crises sont, dans 
ious s cas, étrangères à ces maladies. L'hypocon- 
drie, l’hystérie, la mélancolie ,elc., quoique paroissant 
résiler aussi plus particulièrement dans les solides, 
peuvent appartenir cependant un peu aux fluides, 
comme divers exemples en sont la preuve. ; 
Les maladies qui affectent au contraire plus spé- 
cialemen! Ja vie organique , comme les fièvres, les in- 
flammations, etc., peuvent avoir leur principe autant 
dans les fluides que dans les solides. Voilà pourquoi 
ces maladies sont sujeties aux crises, pourquoi on les 
guérit par les évacuans, les alterans , etc. 
2°, fi faudroitencore, ponrrépondreàälaquestionde 
l'affection des solides ou des fluides dans Les maladies, 
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distinguer les phénomènes en ceux qui sont sympa- 
thiques, et en ceux qui sont le produit d’une excita. 
tion directe. T'out phénomènesympathique ason siége 
essentiellement et nécessairement inhérent aux soli- 
des. En effet , les solides seuls agissent les uus sur les 
autres, et correspondent ensemble par ces moyens en- 
core inconnus. Tout vomissement, toute agitation fé- 
brile du cœur ,toute exhalation, toute sécrétion, toute 
absorption sympathiques, dérivent d’un changement 
opéré par l'influence d’une partie plus ou moins éloi- 
gnée , dans les solides de ceux qui sont le siége de ces 
phénomènes, Le froid saisit-il la peau en sueur, aussi- 
tôt la plèvre s’affecte sympathiquement. L’eau froide 
introduite dans l'estomac pendant que tout le corps est 
en chaleur, fait souvent aussi qu’un organe éloigné 
s'aflecte. Il y a là sympathie, et non répercussion 
d'humeur. J'ai cité, dans cet ouvrage, un grand 
nombre d'exemples de sympathies pour chaque sys- 
tème : or, dans aucunil n’est possible de concevoir, 
je crois, une affection des fluides. 

3o. La division des maladies en organiques ou en 
celles quialtérentle tissu des organes , et en celles qui 
laissent ce lissu intact, est encore essentielle ici. Les 
premières ont évidemment leur siége dans les solides, 

49. La division en aiguës et chroniques ne doit pas 
être négligée non plus pour résoudre le probléme. 

5°, Eofin il faudroit faire une autre distinction 
non moins importante, savoir, celle des maladies qui 
sont indépendantes de tout principe inhérent à l’éco- 
nomie, et de celles qui proviennent d’un semblable 
principe , comme quand les vices vénérien, scrophu- 
leux, scorbutique, dartreux, etc., règnent dans l'en- 

et 
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semble du système, et y attaquent alternativement 
les divers organes. 

Pour peu que vous examiniez ainsi les maladies 
sous plasieurs jours différens, vous verrez que ce qui 
est vrai pour une classe peut ne point l'être pour une 
autre.On voit d’après cela qu’il ne faut point envisager 
Ja question d'une manière générale, comme on l’a 
trop fait jusqu'ici, qu’une théorie exclusive de soli- 
disme où d’humorisme est un contre-sens patholo- 
gique , comme une théorie dans laquelle on mettroit 
uniquement en jeu les soliles ou les fluides, en seroit 
un physiologique. Je crois que nous avons deux 
écueils également à craindre ; celui de trop particu- 
Jariser, et celui de trop généraliser. Le second mène 
autant que le premier à de faux résultats. 

Quoique lespropriétés vitales résident spécialement 
dans les solides, il ne faut pas cependant considérer 
les fluides comme purement inertes, Il est incontes- 
tabie que ceux qui servent à la composition vont tou- 
jours en se pénétrant d’une somme plus forte de vie, 
depuis les alimens dont ils émanent surtout, jusqu'aux 
solides. La masse alimentaire est moins animalisée 
que le chyle, celui-ci l’est moins que le sang, elc. Ce 
seroit sans doute un objet derecherches bien curieux, 
que de fixer comment des molécules, jusque-là étran- 
seres aux propriétés vitales, ne jouissant absolument 
que des physiques , se pénètrent peu à peu des rudi- 
meus des premières, Je dis des rudimens, car certai- 
nement l'élaboration vitale qu’éprouvent les fluides 
en circulant comme tels dans le corps, et avant de 
pénétrer les solides pour en faire partie , est le pre- 
micr degré des propriétés de ceux-ci. Les solides re- 
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pousseroient un fluide inerte, introduit dans les 

vaisseaux à la place du sang , et qui se présenteroit 

pour les nourrir. De même, vous auriez beau injec- 

ter dans ce fluide les matériaux de ceux exhalés et 

sécrétés , les organes exbalans et sécrétoires repous- 

seroient ces matériaux , si la vie ne leur avoit fait 
subir une première élaboration. 

Dire ce qu'est cette vitalité des fluides, cela est évi- 
demment impossible ; mais son existence n’est pas 
moins réelle, et le chimiste qui veut analyser les 
fluides n’en a que le cadavre , comme l’anatomiste n’a 
que celui des solides qu'il veut disséquer. Observez 
en effet que dès que le principe de vie a abandonné 
les fluides , ils tendent aussitôt à la putréfaction , et se 
décomposent comme lessolides, privés de leurs forces 
vilales. Lui seul empêéchoit ce mouvement intestin, 
qui savs doute entre pour beaucoup dans les altéra - 
tions dont lesfluides sont susceptibles. Voyez ce qui 
nous arrive après le repas : ordinairement une légère 
augmentation du pouls, effet du mélange des prin- 
cipes nutritifs avec le sang , en est le résultat. A i-on 
use d’alimens âcres, épicés, etc., dont on n’a pas l'ha- 
bitude , une chaleur générale, mille sentimens divers 
de lassitude , de pesanteur , etc., accompagnent la 
digestion. Parlerai-je des diverses espèces de vins, 
et de leurs effets qui ne vont pas jusqu'à l'ivresse ? 


Qui n’a cent fois acheté la joie douce d’un repas par 


uu trouble général, une agitation universelle, une 
ardeur dans toutes les parties pendant tout le temps 
que le vin circule avec le sang ? Qui n’a observé que 
tel vin vous agite d’une manière , et tel autre d'une 
manière différente ? Sans doute les solides sont alois 
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le siége de tout ce que nous éprouvons ; mais la cause 
n’en est-elle pas dans les fluides ? c’est le sang qui , 
chariant avec ses molécules d’autres qui lui sont 
étrangères, va exciter tous les organes et surtout le 
cerveau, parce que la sensibilité de ce viscère a avec 
les liqueurs spiritueuses un rapport plus particulier, 
comme les cantharides en ont avec la vessie, le mer- 
cure avec lessalivaires , eic. Ce que je dis'est si vrai, 
que , si vous infusez du vin dans la veine ouverte 
d’un animal , vous produirez des effets analogues. 
Les expériences faites à ce sujet sont si connues, 
que je ne les ai pas même répétées. 

Je ne puis me dispenser de rapporter ici un fait qui 
dément bien tout ce qu'on a avancé dans ces derniers 
temps sur l'incorruptibilité du sang dans les maladies. 
Dernièrement ,en ouvrantun cadavre à l Hôtel-Dieu 
avec les citoyens Péborde, l'Herminier et Bourdet , 
nous avons trouvé , au lieu de sang noir abdominal, 
une véritable sanie grisâtre, qui remplissoit toutes 
les divisions de la veine splénique , le tronc de la 
veme porte et toutes ses branches hépatiques , au 
point qu'en coupant le foie par tranches, ou distin- 
guoit , par l'écoulement de cette sanie , tous les ra- 
meaux de la veine “orte, de ceux des veines caves 
qui contenoient du sang ordinaire. Ce cadavre étoit 
remarquable par un embonpoint si extraordinaire , 
que je ne me rappelle pas en avoir vu de pareil. 
Certainement cette sanie n’étoit pas un effet cada- 
vérique , et le sang avoit circulé, sinon aussi alléré, 
au moins bien différent de son état naturel, et réel- 
lement décomposé. ® 

Considérez l'immense influence des alimens sur 
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Ja santé, la structure et même le caractère. Comparez 
les peuples qui ne vivent que de lait, de fruits ,etc. , à 
ceux chez qui les boissons spiritueuses sont spéciale- 
ment en usage. Voyez comment l'alcool, porté dans 
le nouveau monde, a modifié les mœurs, les habi- 
tudes des sauvages ; considérez l'influence lente et 
successive du régime dans les maladies ehroni. 
ques, elc., el vous verrez, qu’en santé comme en 
maladie, lesaltérations des fluides sont fréquemment 
préexistantes à celles des solides qui s’altërent bien- 
tôt après consécutivement ; car c’est un cercle inévi- 
table. Or , les altérations des fluides paroissent dé- 
pendre essentiellement du mode de mélanges des 
parties non animalisées , avec celles qui ie sont. 

Ce seroit avoir une idée bien inexacte du mélange 
avec le sang des substances étrangères venues par la 
voie des intestins, de la peau où du poumos, pour 
concourir à l’hématose, que de le comparer aux mé- 
Jlanges des fluides inertes et à nos combinaisons chi- 
miques. Le sang jouit, pour ainsi dire, des rudimens 
de la sensibilité organique. Suivant que la vie dont il 
jouit le met plus ou moins en rapport avec les fluides 
qui y péuètrent; il est plus où moins disposé à se 
combiner avec eux , et à les pénétrer de cette vie qui 
l'anime. Quelquefois il repousse , pour aiusi dire , 
long-temps les substances qui jui sont hétérosènes, Je 
suis persuadé qu’un grand nombre de phénomènes 
que nous éprouvons aprés le repas, après ceux sur, 
tout où des alimens âcres, des boissons spiritueuses - 
ont été prisenabondance,dérivent enpartie dutrouble 
général qu'éprouvelesangquandsavitalitécommence 
à se communiquer à ces substances étrangères , de 
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l’espèce de lutte qui s'établit, pour ainsi dire, dans les 
vaisseaux ,enire le fluide vivantet celui qui ne vit pas. 
Ainsi voyons-nous tous les solides se crisper , se soule- 
ver pour ainsi dire coutre un excitant quiest nouveau 
poureux. Qui ne sait si la vitalité des fluides n’influe 
pas sur leurs mouvemens ? Je le crois très - probable. 
Je doute que les fluides purement inertes pussent , 
s'ils se trouvoient seuls dans des vaisseaux animés par 
la vie, y circuler comme des fluides vivans. De même, 
les fluides animés par la vie ne pourrroient point se 
mouvoir d'eux-mêmes dans des vaisseaux qui en 
seroient privés. La vie est donc également nécessaire 
dans les uns et les autres. Mais ces matières sonttrop 
obscures pour nous en occuper plus long-temps. 


$ V. Des propriétés indépendantes de la vie. 


Ces propriétés sont celles que j'appelle de tissu. 
Etrangères aux corps inertes, inhérentes anx organes 
des corps vivans , elles dépendent de leur texture, de 
l'arrangement de leurs molécules, mais non dela vie 
qui les anime. Aussi la mort ne les détruit-elle pas. 
Elles restent aux organes quand la vieleur manque; 
cependant celle-ci accroît beaucoup leur énergie. La 
putréfaction seule et la décomposition des organesies 
anéantissent.Ces propriétéssont d’abordl'extensibilité 
etla contractilité de tissu. Je les ai assez fait connoitre 
dars mon Traité de la vie. J'aurai d’ailleurs occasion 
dans celui-ci de montrer l'influence qu'elles exercent 
dans chaque système. Je vais m'occuper ici d’une 
propriété dont on n’a encore parlé quetrés-peu, que 
les chimistes ont indiquée dansleurs expériences, que 
les physiologistes ont confondue le plus souvent avec 


GÉNÉRALES. lxaœuÿ 
l'irritabilité , mais qui en est aussi distincte que de la 
contractilité de tissu ; je veux parler de la faculté de se 
racornir, de se crisper par l’action de divers agens. 
Cette propriété sera examinée en particulier dans 
chaque système: je vais l'envisager ici d’unc manière 
générale. 

Toute partie organisée, soumise, après la mort 
comme pendant la vie, à l’action du feu , de certains 
acides concentrés, se resserre, se crispe de différentes 
manières, et s’agite presque comme lesorganes irrita- 
bles qu’on excite.Or, cette propriété doit être conside- 
rée dans les agens qui la mettent en action, dans les 
organes qui en sont le siège, et dans ses phénomènes. 

1°, Le feu est l'agent principal du racoraissement, 
T'out organe vivant mis sur des charbons ardens le 
présente subitement au plus haut degré. 2°. Après 
lui, ce sont les acides tres-forts, le sulfurique d’abord, 
puis le nitrique, puis le muriatique , qui font le plus 
crisper tout-à-coup les fibresanimales. A mesure qu’on 
les affoiblit, ils perdent cette faculté, que n'ont pres- 
que pas les acidesnaturellement très-foibles. 3°, L’al- 
cool est beaucoup moins puissant pour produire cet 
effet , quelque concentré qu'il soit. Cependant il res- 
serre peu à peu le tissu des parties, qu'il condense , 
qu'il fait même tortiller. Aussi ceux qui conservent 
des pièces anatomiques ont-ils soin d'affciblir leur 
alcoo] à 26 ou même à 24 degrés. 4°. Lesselsnentres, 
après s'être emparé de l'humidité des substances ani- 
males, les condensent aussi et les durcissent singu- 
lièrement au bout d'un certain temps. 5°. Lorsque 
l'air a enlevé, par Ja dessiccation, les molécules 
aqueuses des solides, ceux-ci continuant d'être 
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exposés à son action, se crispent, se resserrent et 
se recoqrillent d’une manière lente et graduée. 
6°. Les aicalis, quelque forts qu’on les emploie, ne 
déterminent jamais aucune espèce de racornissement. 
7°. L'eau paroil agir en sens contraire de ce racornis- 
sement ; elle dilate, épanouit les organes par la macé- 
ration, el écarte leurs molécules. Ce n’est que lorsque 
beaucoup de calorique la pénètre, qu’elle opère le 
racornissement. Ce phénomene a lieu à quelques 
degrés au: dessousde l’ébullition;il y est très-marqué 
au degré de l’ébullition elle-même. 

Les divers agens dont je viens de parler produisent 
douc deux espèces deracornissement; 1°. l’an prompt, 
subit , presque semblable au mouvement qui résulte 
de lirritation d’un muscle vivant; 2°. l’autre lent, 
gradué, insensible même. Le feu et les acides très- 
Lorts sout surtout les agens du premier. L'action des 
sels neutres, de l'air, de l'alcool, etc., produisent 
principalement le second, 

Ces deux racornissemens différent beaucoup par 
lear résultat. En effet, l’état où le premier réduit les 
organes change bientôt si la cause racornissante 
n'intérrompt pas son action. Ainsi, 1°.le feu,en con- 
tinuant à agir sur les solides, finit bientôt par les ré- 
duire en une masse dure et charbonneuse; 2°. l'ebul- 
hition de l’eau , continuée , détruit peu à peu la dureté 
qu'avoient subitement acquise, par le racornissement, 
les solides qu'on ; avoit plongés. À mesure que cette 
dureté diminue , la coction s'opère; elle est à son 
dernier terme quandle solide, ayant perdu toute con- 
sistance, est devenu comme pulpeux ; 3°. De même, 
racornis Lout à coup dans les acides, et devenus durs 
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par conséquent, les organes animaux s'y ramollissent 
bientôt, et s’y changent en une véritable pulpe. Ce 
double phénomène, que nous offrent d’une part la 
coction, de l’autre les acides très-forts, a la plus 
grande analogie ; il semble tenir au même principe. 
La différence est que le ramollissement consécutif 
estinfiniment plus prompt, qu'il est même porté bien 
plus loin par les seconds que par la première. 

Le racornissement lent etinsensible, ou plutôt l’en- 
durcissement, effet du contact des selsneutres,comme 
de l’alan, du muriate de soude, ete, de l'air, de F'al- 
cool , etc., présente un phénomène tout différent da 
premier. Il ne se change point en un ramollissement 
par l’action coutinuée de la cause qui la produit ; 
quelque prolongée que soit l’action de cette cause, 
elle ne ramollit point l'organe d’une manière lente et 
insensible, comme elle l’a dure : celui-ci reste tou- 
jours crispé et racorni sur lui-même. 

Ces deux espèces de racornissement ne sent-elles 
que des degrés différens, ou tiernent-elles à des prin- 
cipes isolés ? Je l’ignore. J'observe seulement que 
quand les solides vivans ont éprouvé le racornisse- 
ment lent et gradué, ils sont encore susceptibles de 
l’autre. On sait qu'après plusieurs années de dessicca- 
tion, les tissus animaux se racornissent comme dans 
l'état frais, par l’action du feu nu; j'ai fait la même 
observation par l’ébullition et par les aides. Lestissus 
resserrés depuis long-temps par l'alcoo! et Îles sels 
neutres offrent le même phénomène. 

Tous les tissus animaux sont susceptibles dn ra- 
cornissement subit , excepté les cheveux, l'épiderme 
et les ongles, qui n’en présentent, pour ainsi dire, 
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que les rudimens. En général, le racornissement est 
d'autant plus sensible , que la disposition fibreuse do- 
mine plus dans les organes, Voilà pourquoi les mus- 
cles, lestendons,les nerfs, etc., en sont les plus suscep- 
tibles. Lesorganesnon fibreax,commeles glandes, etc. 
le présentent à un moindre degré. Le racornissement 
Jentetinsensible est à-peu-près lemême par-tout. L’un 
et l’autre existent dansles tissus privés de contractilité 
animale , de contractilité organique sensible , et de 
contraclilité de tissu , comme dans ceux qui en jouis- 
sent au plus haut degré. Ainsi les tendons, les apone- 
vroses, les os même, lorsqu'on leur a enlevé leur 
substance calcaire par des acides , se racornissent au- 
tant que les muscies , la peau , etc. Cette seule circons- 
tance suffiroit pour isoler la contractilité de racornis- 
sement d'avec les autres, quoiqu’une foule de diffe- 
rences, que j'indiquerai dans la suite, à l’article des 
muscles en particulier, ne la distingueroient pas. 
Quand un ussu se racornit subitement, il perd 
plus de la moitié de sa longueur, il se tortille en divers 
sens. letiré tout de suite de l'acide ou de J’eau bouil- 
Jante, il reste racorui; mais tiraille, 1l s'alonge de 
nouveau pour secontracter quand l’alongement cesse; 
eu sorle qu'il a pris une élasticité réelle par le racor- 
nissement. Cette élasticité est remarquable dans les 
tendons,les nerfs, les muscles,etc., qui avant l’actionde 
la cause racornissante en sont absolument dépourvus. 
Celte élasticité n’est point un effet du racornissement 
lent et insensible de l'alcool, des sels neutres, etc. Eu 
faisant macérer pendant un certain temps les tissus 
organisés, ils perdent peu à peu la faculté de se crisper 
subitement , qui ne disparoîl cependant entièrement 
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que quand la macération a amené ces Lissus à l’état 
de véritable putrilage. 

Quand après avoir eté racornis, les tissus se sont 
ramollis par la coction et alongés comme ils étoient , 
le racornissement ne peut plus y naître de nouveau, 
quel que soit l’agent qu'on emploie, 

Dès que la putréfaction s'est emparée de ces tissus, 
ce mode de contractilité y est impossible. 

Le racornissement lent et insensible est nul pen- 
dant la vie ; celle-ci est pour lui un obstacle invin- 
cible. Mais celui quiest subit pent survenir après que 
ses agens ont surmonté la résistance qu'elle oppose. 
On voit souvent la peau racornie dans les brülures. 
Lorsqu'elle est dépouillée de son épiderme et qu’un 
acide très-fort est versé sur elle , 1} y produit le même 
effet, comme au reste sur tout autre organe. 

Des qu’une partie a été racornie sur le vivant, elle 
meurt presque inévitablement ; elle ne revient plus à 
la souplesse qu'elle avoit primitivement; la suppura- 
tion la sépare des parties saines. 

es fluides ne présentent point les phénomènes du 
racornissement, la fibrine seule exceptée. Séparée 
du sarñg, elle brûle en se recoquillant surelle-même. 

D'après ce que nous venons de dire, il est évident 
que les solides ont en eux la faculté de contracter ou 
dese raccourcir. Or; cette faculté peut y être mise en 
jeu de plusieurs manières différentes. Pendant la vie 
elle entreenexercice, 1°. par l’inflaence des nerfs dans 
les muscles volontaires; c’est la contractilité animale : 
2°, dans les muscles involontaires, par l’action des 
excilans; c'est la contractilité organique sensible : 
3°. dans les muscles, la peau, le Lissu cellulaire, les 


lxxvii] CONSIDÉRATIONS 

artères, les veines, etc., par le défant d'extension ; 
c’est la contraculité de tissu qui manque, ou du 
moins est très-obscure , dans une foule d'organes, 
comme les nerfs, les corps fibreux , les cartilages, les 
os, etc.: 4°. par l’action du feu et des forts acides; c’est 
la contraculité par racornissement, qui est générale. 

Dès quela vie a entièrement abandonné les muscles, 
ils n’ont plus les deux premières contractilités; mais 
la troisième leur reste, comme à tous les organes qui 
en jouissent. Quand ils sont dessécheés, quand ils ont 
séjourné un peu dans l’eau , eic. , ils la perdent aussi; 
mais la quatrième leur reste encore; elle est la der- 
nière qui abandonne les tissus animaux ; elle se per- 
pétue pendant de longues années. Après que j'ai eu 
mis à nu ie parenchyme cartilagineux des os trouvés 
dans les cimetières, ils se sont très-bien racornis par 
le feu. Je suis persuadé que cette faculté se conser- 
veroit pendant des siècles entiers, si on pouvoit gar- 
der des tissus organiques. 

D'après cela, la contractilité est donc une propriété 
commune et générale, inhérente à tous lestissus ani- 
maux, mais qui, suivant la manière dont elle est mise 
enjeu, presente des différences essentielles qui ladi- 
visent en plusieurs espèces, lesquelles n'ont eutre 
elles aucune analogie. Certainement il est impossible 
de ne pas tirer une ligne de déemarcation entre Îles 
quatre que je viens d'indiquer, comme encore de ne 
pas distingner le resserrement insensible, ou cette es- 
pèce d'osciilation qui forme pendant la vie la contrac- 
tilité organique insensible ou lesmouvemenstoniques. 

Dans les causes qui mettent en jeu la contractilité, 
Jes unes appartiennent donc à la vie; les autres en 
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sont indépendanies : elles üe tiennent qu'a l’orgaui- 
sation. Tous les organes sont essentiellement con- 
tractiles ; mais chacune des causes quiles font con- 
tracter n’agit que sur lel ou tel tissu : le racornis- 
sement seul a un effet général. | 


S VI Considérations sur l’o'ganisation des 
animaux. 


Les propriétés dont nous venons d'analyser l'in- 
fluence ne sont point précisément inhérentes aux 
molécules de la matière qui en est le siége. En effet, 
elles disparoissent des que ces molécules écartées ont 
perdu leur arrangement organique. C'est à cet arran- 
gement qu'elles appartiennent exclusivement : il est 
donc nécessaire de le considérer ici d’une manière 
générale. 

Tous les animaux sont un assemblage de divers 
organes qui, exécutant chacun une fonction, con- 
courent , chacun à sa manière, à la conservation du 
tout, Ce sont autant de machines particulières dans 
Ja machine générale qui constitue l'individu. Or, ces 
machines particalières sont elles-mêmes formées par 
plusieurs tissus de nature trés-différente , et qui 
forment véritablement les élémens de ces organes, La 
chimie a ses corps simples , qui forment , par les 
combinaisons diverses dont ils sont susceptibles , les 
corps composés : tels sont le calorique , la lumiere, 
l'hydrogène , l'oxigene, le carbone, l'azote ,le phos- 
phore ,etc, De même , l'anatomie à sestissus simples, 
qui, parleurs combinaisons quatre à quatre, six à six, 
huit à huit , etc., forment les organes. Ces tissus sout 
2°, le cellulaire , 2°, le nerveux de la vie animale, 
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3°. le nerveux de la vie organique, 4°. l’artériel, 
59, le veineux , 6°. celui des exhalans, 7°. celui des 
absorbans et de leurs glandes, 8°. l’osseux , ge. le 
médullaire , 10°. le cartilagineux, 11°. le fibreux, 
12°. le fibro-cartilagineux , 13°. le musculaire de la 
vie animale, 14°. le musculaire de Ja vie organique, 
15°. le muqueux, 16°. Je séreux, 17°. le synovial, 
18°. le glanduleux , 19°. le dermoïde , 20°. l’épider- 
moiïde , 21°. le pileux. 

Voilà les véritables élémens organisés de nos par- 
ties. Quelles que soient celles où ils se rencontrent, 
leur nature est constamment la même, comme en 
chimie les corps simples ne varient point , quels que 
soient les composés qu'ils concourent à former. Ce 
soul ces éiémens organisés de l’homme qui vont faire 
l’objet spécial de cet ouvrage. 

L'idée de considérer ainsi abstractivement les dif- 
férens tissus simples de nos pariies n'est point une 
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conception imaginaire; elle repose sur les fondemens 
les plus réels, et je croisque’ lle aura sur la physiologie 
comme sur la pratique médicale une puissante in- 
fluence. En effet , quel que soit le point de vnesous 
lequel on considère ces tissus, ils ne se ressemblent 
nullement. C'est la nature, et non la science , qui a 
usé une ligue de démarcation entre eux. 

1°. Les formes sont par-tout différentes: là elles 
sont aplalies ,ict arrondies ; on voit les tissus simples 
disposés en membranes, en conduits, en faisceaux 
fibreux, etc. ; aucun n’a la même disposition exte- 
sieure, sous le rapport de ses attributs d'épaisseur , 
de volume. Cependant les différences de formes 
peuvent n'être qu'accessoires , et le même tissu se 
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montre quelquefois sous plusieurs états différens. Le 
nerveux est sous celui de: membrane à la rétine, et sous 
celui de cordons dans les nerfs. Disposé en faisceaux 
dans les ligamens , le fibreux est en membrane dans 
les aponévroses, etc. Cela ne fait rien à la nature. 
C’est donc de l’organisation et des propriétés, que les 
principales différences doivent se rer. 

2°, L'organisation n’est jamais analogue dans les 
üussus simples. En effet, nous verrons cette organisa- 
tion résulter de parties communes et de parties 
propres : or, les parties communes sont d’abord tout 
différemment arrangées dans chaque tissu. Les uns 
réunissent en abondance le üssu cellulaire, les vais- 
seaux sanguins et les nerfs; dans les autres, une ou 
deux de ces trois parties communes sont peu marquées 
ou manquent entièrement, Ici, il n’y a que lesexhalans 
et les absorbans de la nutrition ; là, ces vaisseaux sont 
beaucoup plus nombreux , pour d’autres usages, Un 
réseau capillaire, prodigieusement multiplié, existe 
dans certainstissus; à peine ce réseau peut-il se démon- 
trer dans d’autres. Quant à la partie propre, à celle qui 
distingue essentiellement le tissu ,ses différences sont 
tranchantes. Couleur, épaisseur, dureté, densité, ré- 
sistance, etc. , rien n’est semblable. La simple inspec- 
tion suffit pour montrer une foule d’attributs caracté- 
ristiques de chacun, et exclusifs des autres. Lei, c’est 
une disposition fibreuse, là une granulée, ailleursune 
laminée, dans certains cas une aréolaire, ete. Malgre 
cesdifférences, les auteurs nesont pas d’accord sur les 
limites des divers tissus. J'ai donc eu recours, pour 
ne laisser aucun doute sur ce point, à l’action de di£- 
férens réactifs, J'ai examiné chaque tissu soumis à 
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celle du calorique, de l’air, de l’eau, des acides, des 
alcalis, des sels neutres, etc. La dessiccation, la pu- 
tréfaction, la macération, la coction, etc., produits 
de plusieurs de ces actions, ont altéré de diverses 
manières chaque sorte de tissus. Or, on verra que les 
résultats ontéte presque tous différens;que, dans ces 
altérations diverses, chacunse comporte à sa manière; 
chacun donne des produits particuliers, aucun ne se 
ressembie. On a disputé beaucoup pour savoir si les 
parois artérielles étoieni charnues, siles veinesavoient 
une nature analogue, etc.: comparez le résultat de 
mes expériences sur les tissus divers, la question sera 
tout de suite résolue. [l semblera au premier coup 
d'œil que tous ces essais sur Île tissu intime des sys- 
tèmes mènent à peu de résultats. Mais je crois qu'ils 
ont rempli un but tres-utile, celui de fixer avec pré- 
cision les limites de chaque tissu organisé ; car la na 
ture même de ces tissus étant ignorée , il faut bien les 
différencier par les résultats divers qu'ils fournissent. 
5°. En donnant à chaque système un arrangement 
organique différent , la nature le doua de propriétés 
différentes aussi, Voyez, dansla suite de cet ouvrage, 
celles quenousappelonsdetissu, présenter des degrés 
infiniment variables, depuis les muscles, la peau, le 
ussu cellulaire, etc. qui en jouissent au plus haut 
degré, jusqu'aux cartilages, aux os, aux tendons, etc., 
qui en sont presque dépourvus. Parlerai-je des pro- 
priétés vitales? Voyez la sensibilité animale domi- 
nante dans les nerfs, la coutractilité de même vature 
spécialement marquée dans les muscles volontaires, 
lacontractilhiéorganique sensible formant la propriété 
spéciale des mvolontaires, la contractilité insensible 
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et la sensibilité de même nature qui ne s’en sépare pas 
non plus que de la précédente , caractérisant surtout 
les glandes, la peau, les surfaces séreuses, etc. , etc. 
Voyez chacun des tissus simples réunissant, à des 
degrés différens, plus où moins de ces propriétés , 
vivant par conséquent avec plus ou moins d’énergie, 

Mais c’est peu de varier par le nombre de propriétés 
vitales qu'ils ont eues en partage; quand les mêmes 
propriétés existent dans plusieurs, elles prennent dans 
chacun un caractère propre et distincüf. Ce carac- 
tère est chronique, si je puis m'exprimer ainsi, dans 
les os, les cartilages, les tendons, etc.; il est aigu dans 
les muscles, dans la peau, les glandes, etc. 

Indépendamment de cette différence générale, 
chaque tissu a son mode particulier de forces, de 
sensibilité, etc. Sur ce principe repose toute la théorie 
des sécrétions, des exhalations, des absorptions et de 
la nutrition. Le sang est un réservoir commun où 
chaque tissu choisit ce qui est en rapport avec sa 
sensibilité , pour se l’approprier, le garder, ou le re- 
Jeter ensuile. 

On a beaucoup parlé, depuis Bordeu, de la vie 
propre de chaque organe , laquelle n’est autre chose 
que le caractère particulier qui distingue l’ensemble 
des propriétés vitales d’un organe, de l’ensemble des 
propriétés vitales d’un autre. Avant que ces proprié- 
tés eussent été analysées avec rigueur et précision , il 
étoit visiblement inpossible de se former une idée 
rigoureuse de cette vie propre. Or, d’après l’idée que 
je viens d'en donner, ilest évident que la plupart 
des organes étant composés de tissus simples très- 
différens, l’idée de la vie propre ne peut s'appliquer 
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qu'à ces tissus simples, et non aux organes eux- 
mêmes. 

Quelques exemples rendront plus sensible ce point 
de doctrine, qui est important. L’estomac est com- 
posé des tissus séreux, musculaire organique, mu 
queux, et de plus de tous les tissus communs, comme 
de l’artériel, du veineux, etc., dont on peut faire abs- 
traction, Or, si vous allez envisager d’une manière gé- 
nérale la vie propre de l'estomac, il vous sera visible- 
ment impossible de vous en former une idée précise 
et rigoureuse. En effet, la surface muqueuse est si 
differente de la séreuse, toutes deux le sont telle- 
ment de la musculaire, que les associer dans une 
considération commune, c’est tout confondre. De 
même , dans les intestins, dans la vessie, dans Ja ma- 
trice, etc., si vous ne distingnez pas ce qui appar- 
tient à chacun des tissus dont résultent ces organes 
composés, le mot de vie propre ne vous y offrira que 
vague et incertitude. Cela est si vrai, que souvent 
des tissus appartiennent et sont étrangers alternative- 
ment à leurs organes. T'elle portion du péritoine, 
par exemple , entre ou n'entre pas dans la structure 
des viscères gastriques, suivant la plénitude ou la 
vacuité de ceux-ci. 

Parlerai-je des organes pectoraux ? Qu'a de com- 
mun Ja vie du tissu charnu du cœur avec celle de ja 
membrane qui l'entoure ? Est-ce que la plèvre n’est 
pas indépendante du tissu pulmonaire ? ce tissu a-t-11 
rien de commun avec la membrane quienveloppe les 
bronches? J'en dirai autant du cerveau par rapport 
à ses membranes, des parties diverses de l'œil, de 
l'oreille, etc. 
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Quand nous étudions une fonction, il faut bien 
considérer d’une manière générale l'organe composé 
qui l’exécule; mais quand vous voulez connoitre les 
propriétés et la vie de cet organe ,1l faut absolument 
le décomposer. De même, quand vous ne voulez avoir 
que des notions générales d'anatomie, vous pouvez 
cousidérer chaque organe en masse; mais il est abso- 
lument nécessaire d’en isoler les tissus, si vous avez 
envie d'analyser avecrigueur sa structure intime. 


$ VII. Conséquences des principes précédens 
relativement aux maladies. 


Ce que je viens de dire nous mène à des conse- 
quences importantes relativement aux maladies ai- 
guéës ou chroniques, qui sont locales ; car celles qui, 
comme la plupartdes fièvres, frappent presque simul- 
tauement toutes nos parlies, ne peuvent pas être 
beaucoup éclairées par l'anatomie des systèmes. Les 
premières vont donc spécialement uous occuper. 

Puisque les maladies ne sont que des altérations 
des propriétés vitales, et que chaque tissu est diffé- 
rent des autres sous le rapport de ces propriétés, il 
est évident qu'il doit en différer aussi par ses ma- 
ladies. Donc , dans tout organe composé de différens 
lissus, l’un peut être malade, les autres restant in- 
tacts : or, c'est ce quiarrive dansle plus grand nombre 
de cas : prenons pour exemple les organes princi- 
paux. 

1°. Rien de plus rare que les affections de la pulpe 
cérébrale; rien de plus commun que les inflamma- 
tions de j’arachnoïle qui la revêt. 2°. Le plus sou- 
vent une membrane seule est malade dans l'œil, les 
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autres conservant leur mode ordinaire de vitalité. 
39. Dans les convulsions des muscles du larynx ou 
dansleur paralysie, lasur face muqueuse resteintacte, 
et réciproquement les muscles font comme à l’orüi- 
naire leurs fonctions dans les catarrhes de cette sur- 
face. Lesaffections desunsetdesautres sont étrangères 
aux cartilages, et réciproquement. 4°. On observe 
une foule d’altérations diverses dans le tissu du péri- 
carde; on n’en rencontre presque jamais dans le tissu 
du cœur lui-même; il est intact quand l’autre est 
enflammé. L’ossification de la membrane commune 
du sang rouge n’envahit point les tissus voisins: 
5°, Quand la membrane des bronches est le siége d’un 
catarrhe, la plèvre ne s’en ressent que peu , et récipro- 
quement dans la pleuresie lapremière ne s’affecte pres- 
que pas. Dans la péripneumonie, lorsqu'une énorme 
infiltration annonce sur le cadavre l’excès d’inflam- 
malion qui a eu lieu pendant la vie dans le tissu pul- 
monaire, ses deux surfaces séreuse et muqueuse 
ne paroissent souvent pas avoir été affectées. Ceux 
qui ouvrent des cadavres savent que très-souvent 
elles sont intacles dans la phthisie commencante. 
6°, On dit, un mauvais estomac, un estomac déla- 
bré, etc. : cela ne doit s’entendre le plus commune- 
ment que de la surface muqueuse. Tandis que celle-ci 
ne sépare que difficilement les sucs digestifs, que 
pour cela les digestions languissent, la surface séreuse 
exhale comme à l'ordinaire son fluide, la tunique 
musculaire se contracte comme de coutume, etc. Re- 
ciproquement, dans l’hydropisie ascite où la surface 
séreuse exhale plus de lymphe que dans l’état na- 
turel, la surface muqueuse remplit souvent très-bien 
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ses fonctions, etc. 7°. T'ous les auteurs ont beaucoup 
parlé des inflammations de l'estomac , des intestins , 
de Ja vessie, etc. Moi, je crois que presque jamais 
cette maladie n’affecte primitivement la totalité de 
ces organes, excepté dans les cas où un poison , ou 
autre substance délétere , agit sur eux. Il y a pour 
la surface muqueuse stomacale et intestinale des ca- 
tarrhes aigus et chroniques, pour le péritoine des 
inflammations séreuses, peut-être même pour la 
couche des muscles organiques qui séparent ces deux 
membranes, une espèce de phlegmasie particulière, 
quoique nous n’ayons presque encore aucune donnée 
sur ce dernier point; mais l'estomac , les intestins et 
la vessie ne sont point tout-à-coup affectés de ces 
trois maladies. Un tissu malade peut influencer les 
voisins, mais l'affection primitive n'a jamais porté 
que sur un. J’ai ouvert une assez grande quantité de 
cadavres dont le péritoine étoit enflamme soit sur les 
intestins, soit sur l’estomac, soit dans le bassin, soit 
en tolalité : or, très-souvent alors si l'affection ést chro- 
nique, presque toujours si elle est aiguë, les organes 
subjacenssontintacts. Jamais je n’aivu cettemembrane 
exclusivement malade sur un organe gastrique isole, 
et saive aux environs; son affection se propage plus 
ou moins Join, Je ne sais pourquoi les auteurs n’ont 
presque pas parlé desoninflammation;ilsontmissurle 
compte des viscères subjacens ce qui vraiment n’ap- 
partient le plus souvent qu'à lui. Il y a presque autant 
de péritonites que de pleurésies, et cependant tandis 
que celles-ci ont fisé particulièrement l'attention , à 
pelne l’a-t-on arrétéesur lesautres.Très-souvent lapar- 
ue du péritoine correspondante à un organe est bien 
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spécialement enflammée : on le voit sur l'estomac ; on 
l'observe surtout lorsqu’à la suite des suppressions de 
lochies, de menstrues, etc., c’est sa portion tapissant le 
bassin qui s’affecte la première. Mais bientôt l’affec- 
üon devient plus ou moins générale; au moins les 
ouvertures cadavériques le prouvent jusqu’à l’évi- 
dence. 8°. Certainement le catarrhe aigu où chro- 
nique de la vessie, de la matrice même , n’a rien de 
commun avec l’inflammation de la portion du péri- 
toine correspondant à ces organes. 9°. Tout le monde 
sait que les maladies du périoste sont souvent étran- 
sères à l’os,et réciproquement, que souvent la moelle 
est depuis long-temps affectée, tandis que tous deux 
sont encore intacis. Il est hors de doute que les tissus 
osseux, médullaire et fibreux, ont leurs affections 
propres qu'on ne confondra jamais dans l’idée qu'on 
se formera des maladies des os. 11 faut en dire au- 
tant des intestins, de l'estomac, etc., par rapport 
à leurs tissus muqueux, séreux, musculaire, etc. 
ro°. Quoique les tissus musculaire et tendineux 
soient réunis dans un même muscle , leurs maladies 
sont très-distinctes. 11°. De même ne croyez pas que 
Ja synoviale soit sujette aux mêmes affections que les 
ligamens qui l'entourent , etc. , etc. 

Je crois que plus on observera les maladies et plus 
on ouvrira de cadavres, plus on se convaincra de la 
nécessité de considérer les maladies locales, non 
point sous le rapport des organes composés qu'elles 
ne frappent presque jamais en totalité, mais sous 
celui de leurs ussus divers qu’elies attaquent presque 
toujours isolémentL. 

Quand les phénomènes des maladies sont sympa- 


GÉNÉRALES. roue 
thiques , ils suivent les même lois que quand ils pro- 
viennent d’une affection directe. On a beaucoup 
parlé des sympathies de l'estomac, des intestins, de 
la vessie , du poumon, etc. Je vous défie de vous en 
former une idée, si vous les rapportez à l’organe en 
totalité , et abstraction faite de ses tissus divers. 1°. 
Quand, dans l'estomac, les fibres charnues se con- 
tractent par l'influence d’un autre organe , et déter- 
minent le vomissemeut, elles seules ont recu l’in- 
fluence , qui n’a porté ni sur la surface séreuse, ni 
sur Ja muqueuse , qui, sicela étoit, seroient le siége, 
l’une d’une exhalation , l’autre d’une exhalation et 
d’une sécrétion sympathiques. 2°. Certainement , 
quand le foie augmente sympathiquementson action, 
qu’il verse plus de bile , la portion de péritoine qui le 
recouvre ne verse pas plus de sérosité, parce qu'elle 
n’a pas été influencée. Il en est de même du rein, du 
pancréas, ele... 3°. Par la même raison, les organes 
gastriques sur lesquels se déploie le péritoine ne par- 
ticipent point aux influences sympathiques qu'il 
éprouve. J'en dirai autant du poumon par rapport à 
la plèvre , du cerveau par rapport à l’arachnoïie, du 
cœur par rapport au péricarde, elc. 42. Il est incon- 
testable que dans toutes les convulsionssympathiques 
Je tissu charnu seul est affecté, et quele tendineux ne 
l'est nullement. 59, Qu’a de commun la membrase 
fibreuse du testicule avec les sympathies de sou tissu 
propre 20°, Certainement une foule dedouleurs sym- 
pathiques qu’on rapporte aux os siégent exclusive- 
ment dans Ja moelle. 

Je pourrois accumuler une foule d’autresexemples 
pour prouver que ce n’est jamais tel ou tel organe qi 
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sympathise en totalité, mais seulement tel ou tel tissu 
dans les organcs ; d’ailleurs c’est une conséquence 
immédiate de la nature des sympathies. En effet, 
celles-ci ne sont que des aberrations des propriétés 
vitales : or, ces propriétés varient suivant chaque 
tissu ; donc les sympathies de ces tissus ne doivent 
pas être les mêmes. 

Voyez ce qui arrive dans la fièvre concomitante des 
diverses phlegmasies. Celle des muqueuses est le plus 
souvent presque nulle; celle des séreusesest toujours 
assez intense; celle des cutanées a le caractère parti- 
culier de se manifester quelques jours avani l’érup- 
ton, comme l’a observé le cit. Pinel. Si nous parcou- 
rions attentivement celle qui accompagne les inflam- 
malions de tous les systèmes, nous trouverions autant 
de différences, autant de caractères particuliers qu'il 
y a de ces systèmes. D'où cela vient-il ? de la diversité 
des rapports qui unissent le cœur à chaque espèce de 
ussus : or, cette diversité de rapports est un résultat 
de la diversité des forces vitales propres à chacun. 

Considérez les vices dartreux, psorique, vénerien, 
cancéreux , etc., lorsqu’après avoir cessé d’être des 
maux locaux, ils se sont généralement répandus : ils 
affectent alternativement divers Ussus, suivant le 
rapport qu'a avec eux la sensibilité organique de ces 
tissus. Or, c’est presque toujours isolement qu'ils les 
attaquent ; jamais un organe en totalité n’est influencé 
par eux dans toutes ses parties : que dis-je ? si deux 
de ces vices regnent en même temps, l'un peut se 
{xer sur un tissu, l’autre sur un autre tissu du même 
organe. Ainsi l'estomac , les intestins, le poumou, elc- 
peuvent élre atlaqués par deux diathèses différentes » 
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et qui s’y trouveront cependant absolument indé- 
pendantes, parce que chacune sera fixée sur un tissu 
différent, l’une sur lemuqueux, par exemple, l’autre 
sur le séreux , etc. 

N’exagérons pas cependant cette indépendance où 
les tissus d’un organe sont les uns des autres sous le 
rapport des maladies : la pratique nous démentiroit. 
Nous verrons le système cellulaire être souvent une 
voie de communication non-seulement d’un üssu à 
l’autre dans le même organe , mais encore d’un organe 
à son voisin. Ainsi, dans beaucoup de maladies chro- 
niques, toutes les parties du même organe s’altèrent 
peu à peu , et à l'ouverture du cadavre la totalité de 
cet organe vous paraît affectée , quoiqu’un seul de ses 
tissus l'ait été primilivement. Dans le cancer au sein, 
une petite glande rouloit primitivement sous le doigt; 
à la fin, tous les tissus glanduleux , cellulaire, cutane 
même, sont confondus en une masse commune et 
cancéreuse. Le cancer de l'estomac, des intestins , 
de la verge ,etc. , présente la même disposition. Voyez 
la phthisie développant dans le principe queiques pe- 
tits tubercules dans le tissu pulmonaire, envahissant 
souvent à la fin la plèvre, la membrane bronchique, 
etc... Pour peu que vous ouvriez de cadavres pour 
la même maladie chronique, et à différentes épo- 
ques , il vous sera facile de vousconvaincre de la vé- 
rité de cette assertion , savoir: qu’un tissu étant d’a- 
bord affecté dans un organe, communique peu à peu 
son affection aux autres, et que ce seroit maljug-r du 
siége primitif, que de l’estimer par les parties où il a 
lieu à l'instant où l’on examine le sujet. 

Dans les maladies aiguës, souvent la continuité 
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suffit pour déterminer des symptômes divers dans les 
tissus qui ne sont pas affectés. La tunique péritonéale 
étant seule enflammée , on vomit. On tousse, on ex- 
pectore même quelquefois beaucoup, quandla plèvre 
seule est malade. Ona le transport quand l’arachnoïde 
estenflammée, quoiqueles fonctions intellectuelles lui 
soient élrangères. Souvent les maladies du péricarde 
suffisent pour déranger le mouvement du cœur, etc. 
On ne sauroit disconvenir, d’après cela, que très-sou- 
vent l'altération d'un seul des tissus d’un organe suffit 
pour troubler les fonctions de tous les autres; mais il 
v’en est pas moius le seul où se trouve la source pri- 
mitive du mal. 

Je passe à d’autres considérations relatives à l'in- 
fluence de l’anatomie des systèmes dans les maladies. 

Puisque chaque tissu organisé a une disposition par- 
tout uniforme , puisque, quelle que soit sa situation , 
il a la même structure, les mêmes propriétés, etc.,1l 
est évident que ses maladies doivent être par-tout les 
mêmes. Que le tissu séreux appartienne au cerveau 
par l’arachunoïde, au poumon par la plèvre, au cœur 
par le péricarde , aux viscères gastriques par le pért- 
toine , etc., cela est indifférent. Par-tout il s’enflamme 
de la même manière ; par-lout les hydropisies arrivent 
uniformément , elc.; par-tout il est sujet à une espèce 
d’éruption de petits tubercules blanchâtres, comme 
milliaire, dont on n’a pas, je crois, parlé, el qui cepen- 
dant mérite une grande considération. J’aidéjà observé 
un assez grand nombre de fois cette éruption propre au 
tissu séreux , qui affecte en général une marche chro- 
nique, comme la plupartdes éruptions cutanées : j'en 
parlerai plus bas, Quel que soit aussi l'organe que re- 
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vête le tissu muqueux , ses affections portent en gé- 
néral le même caractère , à la difference près des va- 
riélés provenant de celles de structure. J'en dirai 
autant des tissus fibreux, cartilagineux, etc. Le cit. 
Pinel me paroït avoir beaucoup fait pour l’art, en 
commençant le premier à présenter les inflamma- 
tions par ordre de systèmes , et en embrassant d'un 
coup d’œil général toutes celles du même système, 
quels que soient les organes où celui-cise trouve. 

Il y a toujours deux ordres de symptômes dans les 
inflammations; 1°. ceux qui tiennent à la nature du 
tissu affecte ; 2°, ceux qui dépendent des fonctions 
troublées dans l'organe où il se trouve. Par exemple, 
le mode de douleur, la nature de la fièvre concomi- 
tante, la durée, la terminaison, etc., sont presque les 
mêmes, quelle que soit la surface séreuse affectée, 
Mais ily a de plus difficulté derespirer,toux seche, ete., 
si c’est la plèvre ; dévoiement , constipation , vomisse- 
ment, etc., si c’est le périloine ; lésion des fonctions 
intellectuelles, si c’est l’arachnoïde; pouls irrégulier, 
si c’est le péricarde, elc. Lcs premiers symptômes 
appartiennent à toute laclasse; les seconds sont exclue 
sivement réservés à Lel ou tel genre : or, ces seconds 
sont pour ainsi dire accessoires, dépendent du voisi- 
nage du tissu affecté avec tel ou tel tissu. Ce sont les 
premiers qui sont surtout importans. 

La médecine a encore de grands pas à faire dans 
la recherche des inflammations des divers tissus. 
Nous connoissons assez bien celles du cellulaire , du 
cutané, du séreux, du muqueux; les autres sont 
plusobscures, Il faut rechercher lequel estattaqué, du 
fibreux ou du musculaire, dans le rhumatisme, Je 
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penche à croire que c’est le premier. Tout est à con- 
noitre presque dans le cartilagineux , le synovial , 
l’artériel , le veineux , etc. , sous le rapport des phé- 
nomènes inflammatoires. 

En faisant ces recherches, il faudra établir une dis- 
uinclion importante que voici: c'est, 1°. que certains 
tissus, comme l’osseux, le musculaire de la vie ani- 
male, etc., sont exactement les mêmes dans tous les 
orgaues où ils se trouvent ; que leurs maladies ne 
doivent nullement différer par conséquent: 2°. que 
d’autres, comme le cutaué,le séreux,lemuqueux,etlc., 
éprouvent, suivant les organes auxquels ils appar- 
tiennent, quelques variétés de structure et de pro- 
priélés vitales , qui y modifient n+cessairement les 
phévomènes généraux de la classe des maladies appar- 
tenant à ces tissus ; 5°. qu'enfin d'autres, comme Île 
glanduleux , le musculaire de la vie organique, etc., 
sont très-différens dans chaque organe; que leurs 
symptômes généraux et leur classe de maladies, doi- 
vent par conséquent beaucoup différer. Le cours de 
cet ouvrage prouvera ces assertions. 

A près avoir montré la plupart des maladies locales 
comme affectant presque toujours, non un organe 
particulier, mais un tissu quelconque dans un organe, 
il faudroit montrer les différences qu’elles présentent 
suivant les tissus qu'elles affectent. Comme, dans 
chaque système , cet article sera traité plns ou moins 
louguemert, je me contenterai de l'indiquer ici. 

Nous verrons donc la douleur se modifier diffé- 
remment dans chaque tissu suivant le mode de sen- 
sibilité qu'il a en partage. Aucun ne fait naître le 
même sentiment que les autres, lorsqu'il est enflam- 
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mé. Comparez la cuisson de l’érysipèle au sentiment 
de douleur pulsative du phlegmon, la douleur du 
rhumatisme à celle des glandes lymphatiques enflam- 
mées, etc. Nous verrons aussi que Île sentiment de 
chaleur , développé dans chaque tissu enflammé , 
porte un caractère particulier : 1c1 1l est âcre et mor- 
dicant , là analogue au sentiment ordinaire que fait 
naître le calorique, etc. etc. Il y a deux causes géné- 
rales qui font varier les symptômes dans les mala- 
dies : 1°. la nature du tissu affecte ; ainsi, comme je 
viens de le dire, l’inflammation de chacun fait souf- 
frir différemment : 2°. la nature de la maladie; on 
sait que le cancer, quel que soit le tissu qu’il affec- 
te, a une douleur qui lui est particulière; que les 
douleurs vénériennes, scorbutiques etc., portent 
aussi un caractère propre, qui cependant peut se 
modifier un peu dans chaque tissu. 

Non-seulement la diversité des tissus modifie la 
nature des symptômes, mais elle en différencie en- 
core la durée. Rien n’est plus vague en médecine , 
sous ce point de vue , que l'expression aiguës et chro- 
niques , par rapport aux inflammations des divers tis- 
sus. Le plus communément elles parcourent rapide- 
meut leur période danslestissusdermoïde, cellulaire, 
séreux, mnuqueux, e!c.; au contraire elles sont lentes 
daos les os, les cartilages, les fibro-cartilages. Si on 
applique au même Uissu la distinction précédente, à la 
boune heure: ainsiil y a des catarrhes, des inflamma- 
tions sereuses, des culanées,elc., aiguésetchroniques. 
Mais si on la généralise, on ne peut plus s'entendre, 
Un catarrhe seroit chronique s’il duroit deux mois; au 
contraire ce Lerme est souvent celui d’une inflamma- 
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tion aigué des os: une chronique dure une année en- 
tiére et plus. Lescicatrices cutanées, muqueuses, etc., 
durent cinqou six jours, si ellesont lieu par première 
intention; il faut trente ou quarante jours à un os, 
à un cartilage ,eic., pour se cicatriser ainsi par Juxta- 
position des parties divisées. Une maladie ne peut 
donc se classer, par sa durée , dans les aiguës ou les 
chroniques, qu’en la considérant dans le même sys- 
tème ; dès qu’on l'envisage généralement, cette dis= 
tinction devient nulle. 

Les médecins considèrent abstractivement presque 
toutes les maladies. Parlent-ils d’inflammation , ils 
présentent la rougeur , la tension , la pulsation, la 
douleur , etc., comme des attributs généraux par- 
tout uniformes. La suppuration les occupe-t-elle, 
ils prennent pour type général celle du tissu cellu- 
laire, dans le phlegmon, sans penser que ce n’est là 
qu’une des modifications de la suppuration et de son 
produit. J’en dirai autant de la gangrene, de l'indu- 
ration,etc. Rien n'est plus vague, plus incertain que 
les idées générales qu’on présente dans les cours sur 
une maladie; elles conviennent à peine à un ou deux 
tissus. 

Ce n’est pas seulement lhistoire des maladies 
que l’anatomie des systèmes éclairera , elle doit 
changer en partie la manière de considérer l’ana- 
tomie pathologique. Morgagni, à qui on doit tant 
sur ce point, et plusieurs autres à qui l’art est 
moins redevable, ont adopté l’ordre genéral usité 
dans les descriptions. [ls ont examiné les affections 
de la tête, de la poitrine, du ventre et des membres. 
Mais on ne peut, en suivant cette méthode, se for- 
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mer une idée générale des altérations communes à 
tous les tissus. Elle rétrécit nécessairement les idées 
dans un cadre tropétroit, puisqu'elle ne vous présente 
jamais qu’une partie isolée d’un système qui en ren- 
ferme un grand nombre d’autres. Si, maloré cela, 
vous vous élevez à la connoissance géncraie des af- 
fections de chaque système, il fant nécessairement 
qu’à chacun d'eux vous répétiez les notions géné- 
rales. : 

Il me paroit infiniment plus simple de considérer 
d’abord toutes les affections communes à chaque 
système, puis de voir ce que chaque organe a de par- 
ticulier dans la région qu'il occupe, 

Je divise donc en deux grandes parties l'anatomie 
pathologique. La première renferme l'histoire des 
altérations communes à chaque système, quel que 
soit l'organe à la structure duquel il concourt , 
quelle que soit la région qu'il occupe. El faut montrer 
d’abord les altérat:ons diverses des tissus cellulaire, 
artériel , veineux ,nerveux ,osseux, musculaire, mu- 
queux, séreux, syuovial, glanduleux, cutané, etc. ; 
examiner le mode d’inflammation , de suppuration , 
de gangrène , etc., propre à chacun ; parler des tu- 
meurs diverses dont ils sont susceptibles , des chan- 
gemens de nature qu'ils éprouvent, etc. Les uns, 
comme le muqneux,le cutané, le sereux, le glandu- 
leux , etc., oifrent, sous ce rapport, un champ vaste 
à l'anatomie pathologique. Les autres, comme le 
fibreux, le nerveux, le musculaire , etc., sont plus 
rarement altérés dans leur tissu. Nous verrons dans 
la suite que la nutrition seule se fait dans ceux-ci, que 
les autres au contraire sont de plusle siége desexhala 
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tions, des absorptions, &es sécrétions, etc., fonctions 
qui supposent beaucoup d'énergie dans la contracti- 
lité insensible et la sensibilité organique , lesquelles 
président à toutes les altérations de tissu. 

Après avoir ainsi indiqué les altérations propres à 
chaque système , quel que soit l'organe ouilse trouve, 
il faut reprendre l'examen des maladies propres à 
chaque région ; examiner celles de la tête, de la poi- 
trine , de l’abdomen et des membres , suivant la 
marche ordinaire. Ici se.classent , 10. les maladies qui 
peuvent affecter spécialement un organe en totalité, 
et non un seul de ses Lissus , ce qui est assez rare ; 
20, les caractères particuliers à chaque portion de tel 
ou tel tissu : à la tête, par exemple, les caractères parti- 
culiersque prennent les maladies dessurfaces séreuses 
dans l’arachnoïde, ceux qu’empruntent les affections 
des surfaces muqueuses dans la pituitaire, etc. 

Cette marche est incontestablement la plus natu- 
relle, quoique, comme dans toutes les divisions par 
lesquelles les hommes veulent asservir la nature à leur 
conception , il y ait beaucoup de cas auxquels elle ne 
se plie qu'avec difficulté. 

Il me semble que nous sommes à une époque où l’a- 
natomie pathologique doit prendre un essor nouveau, 
Cette science n’est pas seulement celle des dérange- 
mens organiquesquiarriventlentement,comme prin- 
cipes ou comme suites, dans les maladies chroniques, 
elle se compose de l’examen de toutes les altérations 
que nos parties peuvent éprouver, à quelque époque 
qu’on examine leurs maladies. Otez certains genres 
de fièvres et d’affections nerveuses, tout esl presque 
alors, en pathologie, du ressort de cette science. Com- 
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bien sont pelits les raisonnemens d’une foule de me- 
decins grands dans l'opinion, quand on lesexamine, 
non dans leurs livres, maïs sur le cadavre ! La me- 
decine fut long-temps repoussée du sein des sciences 
exactes; elle aura droit de leur être associée, au moi s 
pour le diagnostic des maladies, quand on aura par- 
tout uni à la rigoureuse observation l'examen des 
altérations qu’éprouvent nos organes. Cette direction 
commence äêtre celle de tous les esprits raisonnables; 
elle sera sans doute bientôt générale. Qu'est l'obser- 
valion , si on ignore là où siége le mal? Vous auriez, 
pendant vingt ans, pris, du matin au soir, des notes au 
lit des malades, sur les affections du cœur, du pou- 
mon, des viscères gastriques, etc., que tout ne sera 
pour vous que coufusion dans les symptômes qui,ne 
se ralliant à rien , vous offriront nécessairement une 
suite de phénomènes incohérens. Ouvrez quelques 
cadavres, vous verrez aussitôt disparoitre l'obscurité 
que jamais la seule observation n’auroit pu dissiper. 


6 VIL. Rernarques sur la classification des 
fonctions. 


Le plan que j'ai suivi dans cet ouvrage n’est pas 
le plus favorable à l’étude des fonctions. Plusieurs 
d’entre elles,telles que la digestion, la respiration, etc., 
ne sauroit nt y trouver place , parce qu'elles n’appar- 
tiennent point spécialement à des systèmes simples, 
mais à des appareils, assemblages de plusieurs sys- 
tèmes, et même de plusieurs organes. Aussi ce que 
j'ai dit sur les fonctions ne se trouve qu’accessoire- 
ment placé dans cet ouvrage, dont le but spécial est 
l'analyse des divers systèmes simples qui forment les 
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organes composés. Cependant, comme on pourroit 
desirer de rallier les différens faits de physiologie 
qu'il renferme, à une classification physiologique, je 
vais exposer celle que je suis dans mes cours. 

On sait combien ont varié ces sortes de classifi- 
catious. L'ancienne division en fonctions animales, 
vitales et naturelles, repose sur des bases si peu soli- 
desqu'on ne sauroit visiblement elever surelle un édi- 
fce méthodique. Vicq-d’Azyr lui en avoit substitué 
une qui ne présente guère plus d'avantages, en ce 
qu’elle isole des phénomènes qui se rapprochent, 
qu'elletransforme en fonctions des propriétés comme 
la sensililité, l’irritabilité, etc. Depuis cet auteur, 
quelques autres ont produit des divisions qui ne sont 
pas plus méthodiques, et qui s’eloignent autant de 
l'enchainement naturel des phénomènes de la vie. 

J'ai cherché le plus possibie, en classant les fonc- 
tions, à suivre la marche tracée par la nature elle- 
même. J’ai posé, dans monouvrage sur la vie et la mort, 
les fondemens de cette classification que Je suivois 
avant d’avoir publié celui-ci. Aristote, Buffon, etc., 
avoient vu dans l’homme deux ordres de fonctions, 
Fun qui le met en rapport avec les corps extérieurs, 
l'autre qui sert à le nourrir. Grimaud reproduisit cette 
idée qui est aussi grande que vraie, dans ses cours de 
physiologie et dans son mémoire sur la nutrition ; mais 
en Ja considérant d’une manière trop générale, il ne 
V'analysa pointavecexactitude,ilne plaça dans les fonc- 
tionsextéricures queles sensations et lesmouivemens, 
n'envisagea point le cerveau comme le centre de ces 
fonctions, n’y fit point entrer la voix, qui est cependant 
un de nos grands moyens de communication avee 
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ce qui nous entoure. Les fonctions intérieures ne fu- 
rent point non plusrigoureusement analysées par lui. 
1] n’indiqua point leur enchaïnement dans l’élabora- 
tion de la matière nutritive que chacune travaille à 
son Lour, si je puis m'exprimer ainsi; il ne montra 
point les caractères distinctifs qui séparent la gené- 
ration de toutes les autres fonctions relatives à l’in- 
dividu seulement. Aussi la dishnction des fonctions 
intérieures et extérieures ne fut-elle présentée que 
comme un aperçu général dans son mémoire sur la 
nutrition, et non comme un moyen de classification. 
Il ne s’en servit point non plus pour diviser les fonc 
Lions dans ses cours, dont plusieurs manuscrits rédigés 
par lui-même circulent aujourd’hui , et où 1] exami- 
noil, 1°. l'ostéosénie, qui eloit traitée avec beaucoup 
de détait; 2°. l’action des muscles ; 3°. l’action des 
vaisseaux ou Ja circulation , etc. ; 4°. la génération; 
5°, l’action des organes des sens ; 6°. l’action du cer- 
veau et des nerfs; 7°. la digestion ; 8°. la sécrétion ; 
9°. la respiration, etc. D'où l’on voit que, comme les” 
auteurs précédess, Grimaud entreméloit toutes les 
fonctions,sansles rapporter à certainschefsgénéraux. 

En réfléchissant à la division indiquée plus haut, je 
vis bientôt que ce n’étoit point seulement une de ces 
vues générales , un de ces grands aperçus, teis qu'il 
s'en présente souvent à l’homme de génie qui cultive 
Ja physiologie; mais qu'elle pouvoit devenir la base 
invariable d'une classification méthodique. Pour 
parvenir à celte classification, je remarquai qu'il fal- 
loit préliminairement rapporter toutes les fonctions 
a deux grandes ciasses, les unes relatives à l'individu, 
les antres à l'espèce ; que ces deux classes n'avoicnt 
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de commun entre elles que le lien général qui unit 
tous les phénomènes des corps vivans; maïs qu’une 
foule d’attributs distinctifs les caractérisoient telle- 
ment, qu'il étoil impossible de les séparer. 

Ces deux premières classes étant rigoureusement 
déterminées, et leurs limites se trouvant fixées par la 
nature, je cherchaï à trouver dans chacune des ordres 
également naturels : @ela me fut facile dans les fonc- 
tions relatives à l'individu. En effet , l'aperçu général 
d’Aristote, de Buffon, etc., trouvoit ici évidemment 
sa place ; maisil falloit ne point l’offrir d’une manière 
générale ; il falloit assigner avec précision la natureet 
l’enchainement des fonctions propres àchaque ordre. 

J'appelai vie animale, V'ordre des fonctions qui 
nous met en rapport avec les corps extérieurs, en in- 
diquant par là que cet ordre appartient seul aux ani- 
maux, qu'il est de plus chez eux que dans les végé- 
taux , et que c’est ce surplus des fonctions qui les en 
distingue spécialement. Je nommai vie organique, 
l’ordre qui sert à la composition et à la décomposition 
habituelles de nos parties, parce que celte vie estcom- 
mune à tous les êtres organisés, aux végélaux et aux 
auimaux ; que la seule condition pour en jouir, c’est 
l’organisation ; en sorte qu'elle forme la limite entire 
les corps organiques et les inorganiques, comme la 
vie animale sert de séparation aux deux classes que 
forment les premiers. 

La vie animale se compose des actions des sens qui 
recoivent les impressions, du cerveau quiles percoit, 
Les réfléchit et prend lavolition , des muscles volontai- 
res et du larynx quiexécutent celle-ci, etdes nerfs qui 
sont les agens de la transmission. Le cerveau est vrai- 
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ment l'organe central de cette vie. La digestion, la 
circulation, larespiration , l’exhalation , l'absorption , 
les sécrétions , la nutrition , la calorification, compo- 
sent la vie organique, qui a le cœur pour organe 
principal et central, 

Je place ici la calorification, parce que, d’après ce 
que j'en dirai à l’article des systèmes capillaires, elle 
est évidemment une fonctionaualogue aux sécrélions, 
à l’exhalation et à la nutrition. C’est véritablement 
une séparation du calorique combiné, dela masse du 
sang. C’est, si l’on veut, une sécrétion ou une exha- 
lation de ce fluide dans toutes nos parties. Jusqu'ici 
je n’avois point donné cette place à la chaleur daus 
ma classification physiologique; mais, en réfléchissant 
à son mode de production, on verra qu'elle doit l'oc- 
cuper. 

Les deux ordres de la première classe étant fixes, 
il me fut aisé d’assigner ceux de la seconde, qui sont 
au nombre de trois : 1°. fonctions relatives au sexe 
masculin, 2° fonctions relatives au sexe féminin, 
3°. fonctions relatives à l'union des deux sexes et au 
produit de cette union; voilà ces trois ordres. 

Telle est la classification que je me formai en com- 
mencant l’enseignement physiologique; eile n’a évi- 
demment rien de commun avec toutes celles en usage 
jusqu'ici dans les livres de physiologie; or, pour peu 
qu'on réfléchisse à celles-là, on verra, je crois, qu’elle 
leur est infiniment préférable, Observez, en effet, que 
chaque classe, chaque ordre ont dans cette division 
des attributs génériques et caractéristiques quiles dis- 
tinguent spécialement , et qui, applicables à toutes 
les fonctions de l’ordre, les différencient de toutesles 
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autres fonctions d'un autre ordre. J'aiassigné ailleurs 
les attributs distinctifs de la vieanimale et de la vieor- 
ganique ; j'ai montré que les organes de l’un sont sy- 
métriques, ellesautresirréguliers ; qu'il y a harmonie 
dans les fonctions de la première, discordance dans 
celles de la seconde; que celle-ci commence plus 1ôt 
et finit plus tard, elc., etc. 

J'ai démontré que les nerfs cérébraux appartien- 
nent spécialement à l'animale, que les nerfs des 
gauglions dépendent de l’organique; ce qui me paroît 
être une remarquable difference, el ce qui m'a en- 
gagé à faire deux systèmes des nerfs, que les anato- 
mistes avoient jusqu'ici réanis en un seul. L'un, ap- 
partenant à la vie animale, est composé des nerfs 
cérébraux ; l’autre , dépendant de la vie organique, 
est formé des nerfs des ganglions, ou de ce qu’on 
nomme communément le grand sympathique. 

Mais ce sont surtout les forces vitales qui caracté- 
risent spécialement l’une et Pautre vie. J'ai montré 
qu'un mode de sensibilité et de contractilité appar- 
tient à la vie animale , qu'un autre mode est le carac- 
ière de l'organique. Or,comme les propriétés vitales 
sont le principe des fonctions, 1l est évident que la 
division de ces propriélés démontre que celle des 
deux vies n’est point une abstraction, mais que la 
nature elle-même en a posé les limites, puisqu'elle 
a créé des propriétés particulières à chacune. 

Il est impossible de se former une idée précise des 
propriétés vilales, tant qu’on n’admettra pas la divi- 
sion que j'indique. Quelles disputes ne se sont pas 
élevées sur la sensibilité ! Aucune ne seroit née, sion 
avoit bien distingué les attributs de l’animale d'avec 
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ceux de l’organique. Certainement on ne pourra plus 
désormais confondre, comme on l’a fait jusqu'ici, 
dans un point de vue commun, la faculté qu'a le cœur 
d’être sensible à l’abord du sang sans en transmettre 
l'impression, et la faculté qu'ont la peau, les autres 
sens , les nerfs, etc., non-seulement desentir l’impres- 
sion des corps extérieurs, mais encore de Ja trans- 
mettre au cerveau de manière à ce que la sensation 
soit percuc. 

Si vous comprenez sous le nom commun d'irritabi- 
lité, et les mouvemens des muscles qui se contractent 
seulement par les stimulans, et ceux des musclesque 
l'influence cérébrale met surtout en jeu ,1l est impos- 
sible que vous vous entendiez. 

On a disputé pendant un siècle pour savoir si la 
sensibilité est la même que la contraculité, ou si ces 
deux propriétés ne peuvent se séparer. Chacune des 
deux opinions a paru avoir des bases également 
soides. Eh bien, toutes les disputes disparoissent en 
admettant la distinction que j’ai établie entre les pro- 
priétés vitales. En effet, 1°, dans la vie animale, il est 
évident que la contractilité n’est point une suite néces - 
saire de lasensibilité :ainsisouvent lesobjetsextérieurs 
font long-temps impression sur nous, et cependant les 
muscles volontaires restent immobiles, 2°, Au con- 
iraire, dans la vie organique, jamais ces deux pro- 
priétés ne se séparent. Dans les mouvemens involon- 
iaires du cœur, de l’estomac, des intestins, ete., il y 
a d’abord excitation de la sensibilité organique, puis 
exercice de la contractilité organique sensible. De 
même, dans les mouvemens nécessaires aux sécré- 
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nique a été mise en jeu, lout de suite la contractilité 
organique insensible entre en action. C’est donc pour 
mieux les étudier, pour les apprécier avec plusd'exac- 
titude ,que , dans la vie organique, je sépare les deux 
espèces de contractilites , le la sensibilité. Dans l’état 
naturel, elles sont inséparables. Voilà pourquoi les 
sympathies passives de sensibilité animale sont très- 
distinctes de celles de la contractilité de même espèce, 
et qu’elles font deux classes à part, tandis que jamais 
les sympathies passives de sensibilité organique ne 
peuvent s'isoler de celles des contractilités correspon- 
dantes. On souffre sympathiquement , et on éprouve 
des convulsions sympathiques d’une maniere isolee : 
ces deux choses sont presque toujours séparées, Au 
contraire, le sentiment et le mouvement, dans les 
sympathies organiques, sont inscparables. 

Je pourrois, par une foule d’autres exemples, prou- 
ver que toutes les disputes, toutes les diversités d'opi- 
nions émises sur les propriétés vitales, ne dépendent 
uniquement que de ce qu’on n’a pas isolé celles qui 
président aux fonctions d’une vie , de celles qui met- 
rent en jeu les fonctions de l’autre. 

Revenons à ma division physiologique: je vais en 
offrir un tableau qui, en la présentant sous le même 
point de vue, en donnera une idée plus précise. Ce 
tableau comprend, 1°. les prolégomènes de la science, 
2°. l'exposé des fonctions. Dans les prolégomènes, 
tout se rapporte à deux grandes considérations ; d'une 
part , à la texture organique envisagée d’une manière 
générale, de l’autre, à la vie considérée aussi dans ses 
grands attributs. 
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TABLEAU DE LA PHYSIOLOGIE. 


PROLÉGOMÉÈÉNES. 
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vivons bien au dehors et au dedans d’une manière 
distincte, mais une vie ne peutse conserver en to- 
talité indépendamment de l’autre. Aussi, quoique 
les fonctions soient étudiées abstractivement, 1l faut 
toujours avoir en vue leur enchainement , lorsqu'on 
les considère toutes simultanément en exercice. 

On verra que dans l'Anatomie descriptive j'ai suivi 
une classification à-peu-près analogue à celle de la phy- 
siologie. L'une diffère cependant un peu de l’autre, 
soit parce que les mêmes organes servent souvent à 
plusieurs fonclions, soit surtout parce que certaines 
fonctions , telles que l’exhalation , la nutrition, la ca- 
lorification , n’ont point, à proprement parler, d’or- 
ganes déterminés et distincts. 
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ANATOMIE 


GÉNÉRALE. 


SYSTÈMES GÉNÉRAUX 


À TOUS LES APPAREILS. 


Considérations générales. 

Ox peut diviser les systèmes organiques de l'éco- 
nomie vivante en deux grandes classes. Les uns, ge- 
néralement distribués et par-tout présens,concourent 
non-seulement à la formation de tous les appareils, 
mais encore à celle des autres systèmes, et offrent à 
toute partie organiséeune base communeet uniforme: 
ce sont les systèmes cellulaire, artériel, veineux, 
exhalant, absorbant et nerveux. Les autres, au con- 
traire , placés dans certains appareils déterminés , 
étrangers au reste de l’économie, ont une existence 
moins générale, et même souvent presque isolée : 
tels sont les systèmes osseux, cartilagineux, fibreux, 
musculaire, muqueux, séreux , etc., etc. 

Le premier volume de cet ouvrage sera consacré à 
l'examen des systèmes généraux, des systèmes géné- 
rateurs, si je puis m exprimer ainsi, Systèmes qui ne 
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jouent pas cependant un rôle tel, que toutes les parties 
organisées soient nécessairement pourvues de tous 
les six. En effet, dans les unes il n’y a point d’artères 
ni de veines ; dans d’autres point de nerfs; dans quel- 
ques-unes peu de tissu cellulaire; mais ils concourent 
à former le plus grand nombre, et toujours quelques- 
uns se rencontrent là où les autres manquent. Ainsi 
dans les tendons, dans les cartilages, etc. , qui sont 
privés de sang , 1l y a desexhalans , des absorbans, etc. 

En général, 1l paroît que les deux systèmes cxha- 
lant et absorbant sont les plus universellement ré- 
pandus. La nuirition les suppose : en effet cette 
fonction résulte d’un double mouvement, l’un de 
conaposition, qui apporte aux organes , l’autre de 
décomposition, quien exporte les matières nutritives; 
or: les exhalans sont les agens du premier mouve- 
ment, et les absorbans ceux du second. Comme tout 
organe se nourrit, et que le mécanisme de la nutri-= ” 
tion est uniforme, il en résulte que ces deux systèmes 
appartiennent à tous les organes, A pres eux, c’est le 
système cellulaire qu'on trouve le plus généralement. 
Là où iln'y a point de vaisseaux sanguins, on le ren- 
contre quelquefois , et il existe toujours là où ces 
vaisseaux pénètrent. Après lui ce sont les artères et 
les veines qui se trouvent disséminés dans le plus 
grand nombre de parties. Souvent aucun nerf n'est 
distinct dans celles où elles pénètrent, comme dans 
les aponévroses, les membranes fibreuses, etc., etc. 
Eufin le système nerveux est de tous les systèmes 
générateurs celui que le scalpel de Panatomiste suit 
dans le plus petit nombre de parties organisées. Les 
membranes séreuses, tout le système fibreux, le car- 
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t&ilagineux, le fibro-cartilagineux , l'osseux, etc., en 

- paroissent dépourvus. 

Spécialement destinés à faire partie de la structure 
des autres organes, les systèmes générateurs rem- 
plissent aussi cet usage les uns à l'égard des autres: 
ainsi le tissu cellulaire entre-t-il dans la composition 
des nerfs, des artères et des veines : ainsi les artères 
et les veines se ramifient-elles dans le tissu cellu- 
laire, etc. C’est un entrelacement général où chacun 
donne et recoit. 

On conçoit, d’après ce qui vient d’être dit, que les 
Systèmes générateurs, considérés sous le rapport de 
la texture des organes, formant une base commune 
et uniforme à tous, doivent être plus précoces que 
les autres dans leur développement; c'est aussi ce 
que l'observation nous prouve d’une manière ÉVI= 
dente : tandis que la plupart sont à peine ébauchés 
dans les premiers temps du fœtus, ceux-ci prédo- 
minent d'une manière remarquable. Les nerfs et leur 
centre, qui est le cerveau, les artères, les veines et 
leur organe central, qui est le cœur, le tissu cellulaire, 
les exhalans, les absorbans, présentent ce phénomène 
d’une manière frappante. L'inspection suffit pour 
le constater dans les systèmes nerveux, artériel, vei- 
neux et cellulaire; dans les deux autres, 1} est prouvé 
par l’activité étonnante de l'absorption et de l'exha- 
lation à cet âge dela vie. 

D'après l'idée que je viens de donner des systèmes 
généraux de l’économie, il est facile de voir qu'ils 
jouent le rôle le plus important dans la nutrition. lis 
forment le parenchyme nutritif de chaque organe : 
or j'appelle parenchyme nutritif le canevas cellulaire, 
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vasculaire et nerveux de cet organe. C’est dans ce 
canevas que vient se déposer la matière nutritive, 
Cette matière, différente pour chaque organe, établit 
la différence des uns avec les autres. Pour les os, c'est 
du phosphate calcaire et de la gélatine; c'estde la gé- 
latine seulement pouries cartilages, les tendons, etc., 
de la fibrine pour les muscles, de lalbumine pour 
certains autres organes; en sorte que si le parenchyme 
de nutrition d’un os s’encroûtoit de fibrine, ce seroit 
un muscle à forme osseuse, et que réciproquement un 
muscle deviendroit os à forme musculaire, si son 
parenchyme s’encroûtoit de substances terreuse et 
gélatineuse. Nous connoîtrions la nature de toutes les 
parties vivantes, si leurs substances nutritives nous 
étoient connues; mais la plupart sont encore ignorées: 
c'est à la chimie à nous éclairer sur ce point. "Fous les 
organes se ressemblent par leur parenchyme , où du 
moins ils ont la plus grande analogie. S'il étoit pos- 
sible d'ôter dans tous la matière nutritive, en laissant 
ce parenchyme intact, on ne verroit entre eux que 
des variétés de forme, de volume, d’entrecroisement 
des lames celluleuses , des branches vasculaires où 
nerveuses, mais non des variétés de nature et de 
composition. 

Dans les premierstemps de la conception, la masse 
muqueuse que représente le fœtus ne paroît être qu’un 
composé des systèmes généraux. Chaque organe n’a 
encore que son parenchyme nutritif, parenchyme au- 
quel la nature a imprimé la forme de l’organe qui 
doit s’y développer. À mesure que ce canevas croit 
et se développe en effet, les substances nutritives le 
pénètrent, et alors chaque organe, jusque-là sem- 


GÉNÉRALES. 5 
blable aux autres par sa nature, formant aveceux une 
masse homogène, commence à s'en distinguer, et à 
avoir une existence isolée ; chacun puise alors dans le 
sang la substance qui lui convient. Cette addition 
donne les attributs d'épaisseur, de densité et de na- 
ture; mais l'accroissement du parenchyme , l'aug- 
mentation de ses dimensions lui sont toujours anté- 
cédens. T'andis que tous les corps inorganiques crois- 
sent par addition de molécules , il y a d'abord ici force 
expansive, d'où nait la longueur et la largeur, ensuite 
substances exhalées dans le parenchyme qui s’alonge 
et s'élargit. 

Par quel mécanisme chaque organe puise-t-1l ainsi 
les matériaux de sa nutrition dans la source commune, 
dans le sang ? Cela dépend uniquement de la somme 
de sensibilité organique propre à chacun, laquelle le 
mettant en rapport avec telle ou telle substance, et 
non avec telle ou telle autre, fait qu'il s’approprie 
cette substance, s’en pénètre, la laisse de toute part 
aborder dans ses vaisseaux , tandis qu'il se crispe et se 
resserre , pour empêcher les autres qui lui sont étran- 
gères, de s'introduire dans son tissu. 

Lorsque cette substance a concouru pendant un 
certain temps à former l'organe, alors elle lui devient 
étrangère , hétérogène; son plus long séjour scroit 
nuisible: elle est absorbée et transmise au-dehors par 

les différens émonctoires ; une nouvelle substance de 
même nature qu'elle, et apportée par l’exhalation, 
la remplace. Chaque organe est donc habituellement 
composé et décomposé : or cette composition et cette 
décomposition varient dans leur proportion. La pré- 
dominance de la première sur la seconde constitue 


6 CONSIDÉRATIONS 


l'accroissement. Leur équilibre détermine l’état sta- 
tonnaire du corps, qui arrive chez l'adulte. Quand 
l'activité de la seconde est supérieure à celle de la 
premiere , alors le décroissement et la décrépitude 
surviennent. 

T'elle est en précis la manière dont il faut concevoir 
la théorie générale de la nutrition, théorie que j'ex- 
poserai très en détail dans ma physiologie, et sur 
laquelle je vais cependant m'arrèter encore un instant, 
pour monirer qu'elle n’est point un système imaginé 
au hasard , mais qu'elle repose sur les lois de l’écono- 
mie, et sur ses phénomènes organiques. Or je crois 
que cette asserlion sera démontrée, si je prouve, 
10. l’uniformité du parenchyme de nutrition , 2°. la 
variété des substances nutritives, 3°. la faculté qu'a 
Île parenchyme de nutrition de s'approprier , suivant 
la quantité de sa sensibilité organique, telle ou telle 
substance nutritive exclusivement aux autres, de re- 
jeter ensuite cette substance, et de s'en approprier de 
nouvelles. Ce sont là en effet les principes fondamen- 
aux de cette théorie. 

Je dis premièrement que le parenchyme de nutri- 
tion est le même pour tous les organes, et qu'il est 
un assemblage de vaisseaux rouges, d'exhalans, d’ab- 
sorbans, de tissu cellulaire et de nerfs : en voici les 
preuves. 1°. Cesdiversgenresd'organes serencontrent 
dans tous les autres, comme je l'ai dit; l'anatomie les 
montre par-tout , entre chaque fibre, chaque lame, 
chaque point, pour ainsi dire; ils sont vraiment les 
organes communs. 2°. Lorsqu'on enlève aux organes 
leurs différentes substances nutritives, par exemple 
aux os le phosphate calcaire par les acides, et la géla- 


GÉNÉRALES. 7 
üne par lébullition, il reste un résidu évidemment 
celluleux et vasculaire. 3°, Il est hors de doute que le 
mécanisme de la consolidation des parties divisées 
est le même que celui de leur nutrition naturelle, 
Or dans les cicatrices , le parenchyme de nutrition 
commence d’abord à se développer , et par-tout il est 
le même; par-tout ce sont des bourgeons charaus qui 
sont celluleux et vasculaires , qui présentent le même 
aspect, la mème nature, soit qu'ils naissent d'un os ou 
d'un cartilage, soit qu'ils s'élèvent d’un musele, de 
la peau , d’un ligament , etc. Toutes les cicatrices se 
ressemblent donc, comme les organes , par ce paren- 
chyme commun :ce quiles différencie ensuite, comme 
les organes , ce sont les substances nutritives qui vien- 
nent s’entreposer dans son tissu , substances qui va- 
rient suivant la partie à laquelle appartient la cicatrice: 
ainsi le phosphate calcaire encroûtant les bourgeons 
des os , donne au cal une nature différente de celle 
des cicatrices musculaires qui se font surtout par l'ex- 
halation de la fibrine dans les bourgeons charnus pri- 
mitivement nés sur les surfaces divisées, etc. 4°, La 
substance muqueuse qui forme le corps de l'embryon 
paroît n'être autre chose que du tissu cellulaire, ou 
muqueux , comme l’appeloit Bordeu, tissu parcouru 
par des vaisseaux et des nerfs, En effet, lorsque les 
organes se sont développés dans cette substance mu- 
queuse, elle se voit encore dans leurs interstices pen- 
dant un certain temps, et y présente le même aspect 
que le corps de l'embryon dans les premiers temps; 
peu à peu elle se condense, se remplit de cellules, et 
affecte la forme du tissu cellulaire : d’où l’on peut 
présumer que, dans cet état muqueux de l'embryon, 
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1l n'y a encore que le parenchyme de nutrition des 
orgaues, et comme ce parenchyme est le même pour 
tous, il est clair que la masse de l'embryon doit pa- 
roître hoemog ne dans sa nature. La nutrition com- 
mence quand chaque parenchyme s’approprie la subs- 
tance qui lui convient ; alors l'homogénéité cesse. 
D'après ces considérations, il est difficile de ne pas 
reconnoitre l'uniformité du parenchymede nutrition, 
et sa texture celluleuse, vasculaire et, dans certains 
cas , nerveuse, 

Je sens bien qu’en admettant ce parenchyme com- 
mun de nutrition, il faut que lui-même se nourrisse 
aussi, et que par conséquent il faudroit remonter 
encore plus haut ; mais en physiologie, l’art de trouver 
le vrai consiste à ne le chercher que dans les effets 
secondaires; là les faits et l'expérience nous éclairent, 
au-delà l'imagination seule nous guide. 

Après avoir démontré que tous les organes se res- 
semblent par un parenchyme commun de nutrition, 
il n’est pas besoin de prouver qu'ils diffèrent par les 
substances qui y sont déposées. La chimie animale a 
tellement éclairé, depuis quelques années, ce point 
de doctrine, qu'il est imutile de s’y arrêter , et que 
tout ce qu'on a écrit sur l'identité du suc nutritif ne 
mérite plus d’être réfuté, 

Enfin il est facile de concevoir comment chaque 
parenchymede nutrition s’approprie, suivant la quan- 
tité de sensibilité organique qu'il a en partage , les 
substances nutritives qui lui conviennent , et que lui 
présente le torrent circulatoire. Ce n'est point ici un 
phénomène propre à la nutrition ; il se remarque dans 
tous les actes de l'économie organique. Ainsi les se- 
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_crétions ne s’opèrent qu'en vertu de cette somme 
déterminéede sensibilité, qui, mettant chaque glande 
en rapport avec le fluide qu’elle doit séparer , lui fait 
recevoir ce fluide, et rejeter les autres: ainsi la partie 
rouge du sang ne passe-telle point ordinairement dans 
les exhalans, parce que la partie séreuse est seule en 
rapportavec la somme de leur sensibilité organique: 
ainsi les matières qui traversent les intestins ne s’en- 
gagent-elles point dansles conduits cholédoqueet pan- 
créatique , quoique le diamètre de ces conduits sur- 
passe celui de leurs globules : ainsi les cantharides 
sont-elles exclusivement en rapport avec la sensibilité 
des reins, le mercure l'est-ilavec celle des organes sali- 
vaires, etc., etc. On voit, d'après ces considérations , 
que le mécanisme par lequel les parenchymes de nu- 
trition s’approprient les substances nutritives, n'est 
point un phénomène isolé, mais une conséquence 
d'une loi générale de la sensibilité organique. Mais 
pourquoi cette propriété a-t-elle, pour ainsi dire, au- 
tant de degrés qu'il y a d'organes dans l'économie ? 
Pourquoi ces degrés divers établissent-ils des rapports 
si différens entre les organes et les substances qui 
leur sont étrangères? Arrétons-nous ici: contentons- 
nous de prouver ce fait par un grand nombre d’exem- 
ples, sans chercher à en deviner la cause. Nous ne 
pourrions sur ce point offrir que des conjectures. 
Ce peu de notions sur les phénomènes nutritifs, 
quoique indirectement lié aux matières qui vont être 
l'objet de ce volume, n'est pas cependant déplacé 
ici, Soit parce que dans ces phénomènes les systèmes 
générateurs qui vont nous occuper jouent le plus 
grand rôle, soit parce que nous aurons fréquemment 
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occasion de les rappeler dans l'examen du dévelop- 
pement des organes , développement que les auteurs 
n'ont que vaguement examiné , sur lequel le plus 
exact et le plus judicieux des physiologistes, Haller , 
n’a fait que glisser légèrement, et qui mérite cepen- 
dant de fixer l'attention particulière des médecins, 
de ceux surtout qui veulent considérer les maladies 
sous le rapport essentiel de l'influence que les âges 
exercent sur elles. 
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SYSTÈME CELLULAIRE 


Ce système, que plusieurs désignent encore sous le 
nom de corps cribleux, de tissu muqueux, etc., est 
un assemblage de filamens et de iames blanchätres, 
mous, entrelacés et entrecroisés en divers sens, lais= 
sant entre eux divers espaces communiquant en- 
semble, plus ou moins irréguliers, et qui servent de 
réservoir à la graisse et à la sérosité, Placées autour 
des organes, les différentes parties de ce système 
servent en même temps et de lien qui les unit, et de 
corps intermédiaire qui les sépare. Prolongées dans 
l'intérieur de ces mêmes organes, elles concourent 
essentiellement à leur structure. 

La grande étendue de ce système qui, quoique 
par-tout répandu, se trouve par-tout continu, le 
nombre des organes qu'il entoure, les rapports mul- 
tipliés qu'il présente, ne me permettent point de 
l'envisager, comme on l’a faitjusqu'ici,sous un même 
coup d'œil ; il estnécessaire d'isoler, pour en former 
un tableau complet, les divers points de vue sous 
Icsquels il peut s'offrir. 

Je ferai donc d’abord abstraction du système gé- 
néral qu’il représente par la continuité de toutes ses 
parties, pour ne le considérer que relativement aux 
organes qu’il entoure ou qu'il concourt à composer. 
Je Pexaminerai ensuite indépendamment de ces or- 
ganes, comme se tenant par-tout dans les divers in- 


ieryalles qu'ils lassent entre eux. Enfin son orga- 
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nisation, ses propriétés, ses rapports avec les autres 


systèmes , et son développement, seront l'objet de 
mes recherches. 


ARTICLE PREMIER. 


Du Système cellulaire considéré relative- 
ment AUX Organes, 


Le système cellulaire , considéré d’une manière 
isolée et relativement à chaque organe de l’économie 
animale, peut être envisagé encore sous deux rap- 
ports secondaires. 1°. [] forme à chaque organe une 
enveloppe, une limite qui lui est extérieure, 2°. Il 
entre essentiellement dans la structure de chacun, et 
forme une des bases essentielles de cette structure. 


& I°r, Du Système cellulaire extérieur à chaque 
organe. 


La conformation différente des divers organes éta- 
blit deux modifications très-distinctes dans les rap- 
ports du tissu cellulaire quileur est extérieur. Fantôt 
en effet il ne leur est contigu que par une de leurs 
surfaces; tantôt il les enveloppe en entier. La pre-. 
mière disposition a licu lorsque ces organes ont u 
côté libre et un côté adhérent, comme est parexemple 
la peau. La seconde, qui est plus générale, s'observe 
quand un organe tient par-tout à ceux quil'avoisinent. 
Envisageons isolément chacune de ces deux dispo- 
sitions. 
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Du Système cellulaire qui ne correspond aux 
organes que d’un côté. 


Il ÿ.a trois organes membraneux qui, libres d’un 
côté, sont revètus de l’autre par le tissu celiulaire : 
ces organes sont la peau , les membranes séreuses et 
les muqueuses. On peut aussi considérer ici-celui qui 
revêt l'extérieur des artères, des veines, des absor- 
bans et des excréteurs, lesquels en sont dépourvus 
à l'intérieur. Comme ce tissu entre aussidans la struc= 
ture de ces vaisseaux, la plupart des auteurs l'ont 
examiné en en traitant. Il me paroît plus convenable 
de présenter sous un même coup d'œil toutes les par- 
ties du système cellulaire. 


Tissu cellulaire soucutané. 


Outre le corion,où entre, comme nousle verrons, 
une grande quantité de tissu cellulaire, et que les 
- anatomistes regardent comme formé par une conden- 
sation particulière de ce tissu, la peau offre par-tout 
où on l’examine une couche celluleuse subjacente, 
dont la quantité et la densité varient dans les divers 
endroits du corps. 

Sur la plus grande partie de la ligne médiane, 
ce tissu paroît plus serré et plus adhérent à la peau 
qu’en beaucoup d’autres endroits. On peut s’en con- 
vaincre en le disséquant sur le milieu du nez, des 
lèvres, du sternum, sur la ligne blanche de l'abdo- 
men, le long de la rangée des apophyses épineuses 
vertébrales et sacrées , du ligament cervical posié- 
rieur , etc. De cette adhérence résulte une sorte d’iso- 
lement des deux grandes moitiés du tissu cellulaire 


14 SYSTÈME 

soucutané , isolement que j’ai rendu quelquefois très- 
sensible dans mes expériences sur l’emphysème. L'air 
étant poussé avec une force modérée sous les tégu- 
mens d’un des côtés du corps, ce fluide s'infiltroit 
de proche en proche, et s'arrêtoit, dans plusieurs su- 
jets, à la ligne médiane, de manière que d'un côté il 
y avoit boursouflement général, de l’autre l'affais- 
sement ordinaire des cellules. Souvent il falloit aug- 
menter beaucoup l'effort pour vaincre la résistance 
etrendrel'emphyseme général. Au reste,onneréussit 
pastoujours à proâuire ce phénomène, et quelquefois 
l'infiltration se répand tout de suite par-tout; ce qui 
arrive surtout si on pousse l'air dans la région du cou, 
où letissu soucutané est lâche en devant, sur laligne 
médiane comme sur les côtés. 

Ce n’est que par rapport à cette densité un peu plus 
grande sur la ligne médiane de la portion soucutanée 
du tissu cellulaire, qu'on peutdire avec Bordeu, que 
ce tissu partage le corps en deux moitiés perpendicu- 
laires égales. Par-tout ailleurs que sous la peau, on ne 
voit aucune trace de cette séparation. D'ailleurs, j'ai 
démontré dans un de mes ouvrages, que la division 
du corpsen deux moitiés symétriques, est un attri- 
but général des organes de la vie animale, attribut 
qui les distingue de ceux de la vie intérieure, dont 
l'irrégularité semble ètre le caractere ; c'est sous ce 
rapport, et non sous celui de Bordeu, qui est con- 
traire aux faits anatomiques, que la ligne médiane 
doit être envisagée. 

Dans les autres régions du corps, le tissu cellulaire 
soucutané varie beaucoup dans sa texture. 1°.La den- 
sité de cette texture est remarquable dans le derme 
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chevelu du crâne, qu'on ne sépare qu'avec peine à 
cause de cela des aponévroses et des muscles sub= 
jacens. Ceux qui ont ouvert souvent des apoplecti- 
ques, savent que quelquefois leur tête et leur cou sont 
emphysémateux : j'en ai déjà vu quatre avec ce phé- 
nomène. Or tandis que beaucoup d'air occupela face , 
peu, et presque point même, se rencontre sous le 
cuir chevelu. 20 A la face, le tissu soucutané offre 
une laxité très-marquée ; 1l y est extrêmement abon- 
dant. 5° Au tronc cette laxité est aussi presque par- 
tout très-manifeste ; elle s’y accommode à l'étendue 
des mouvemens qu'exécutentles grands etlargesmus- 
cles qui s'y voient. 4° Aux membres, placé entre les 
aponévroses et la peau, le tissu cellulaire soucutané 
offre presque par-tout une proportion et une laxité 
égales. Ce n'est qu'à la paume dela main et àla plante 
des pieds que, sa texture devenant plus serrée, l’ad- 
hérence des aponévroses à la peau se prononce da- 
vantage, disposition favorable à l'usage de ces deux 
parties, qui sont destinées à se mouler sur la forme 
des corps extérieurs, à les saisir et à les embrasser, 
C'est à cette texture serrée qu’il faut rapporter la 
difficulté des infiltrations séreuses à s’y produire dans 
leshydropisies. Déja depuis long-tempstoutestinfiltré 
dans lereste du tissu soucutané, que celui-ci conserve 
encore sa disposition ordinaire. J'ai observé deux su 
jets affectés d'éléphantiasis, où tout étoit énormément 
tuméfié dans la peau etdansle tissu subjacentdesmem- 
bres intérieurs, excepté à la plante du pied. Le con 
traste de cette partie restée dans son état naturel, avec 
le dos qui s'élevoit en bosse volumineuse, donnoit au 
p'ed cetaspect particulier qui a frappé tous les auteurss 
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A l'endroit des ligamens annullaires, la texture du 
tissu cellulaire soucutané est aussi assez dense, et par 
là même l’adhérence de la peau assez marquée : de là 
ces espèces de rétrécissemens qu'offrent les membres 
des enfans à l'endroit de ces ligamens, la graisse n'y 
pénétrant que très-peu dans les cellules très-rappro- 
chées les unes des autres. 

Letissu cellulaire soucutané remplit divers usages. 
La peau emprunte de lui la grande mobilité dont 
elle jouit presque par-tout sur les organes qu’elle re- 
couvre, mobilité qui s’observe surtout dans les grands 
mouvemens des membres et du tronc, dans les frois- 
semens qu'éprouve cet organe de la part des corps 
extérieurs, dans les diverses tumeurs qui sont parve- 
nues à un degré considérable, comme dansle sarco- 
cèle, qui se recouvresouvent aux dépens d’une partie 
destégumens de la verge, du bas-ventre et de la 
cuisse , lesquels sont Halles ct éprouvent une véri- 
table locomouon. 

C'est encore à ce tissu que les organes subjacens à 
la peau doivent en partie la facilité avec laquelle ils se 
meuvent dans les grandes contractions dont ils sont 
susceptibles. La graisse contenue en grande quantité 
dans ses cellules, contribue agarantirles parties subja- 
centes de l'impressionde l'air extérieur. On sait qu'en 
général ce fluide y est plus abondant en hiver qu'en 
été, qu'il se trouve dans une proportion très-consi- 
dérabie sous la peau desanimaux quihabitent les pays 
froids,qu'a la suite des amaigrissemens qui succèdent 
aux grandes maladies l'impression de l'air extérieur 
est souvent tres-sensible , etc. 


La sérosité paroit être dans le tissu soucutané, en 
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proportion plus considérable que dans les autres par- 
tes; elle a surtout plus de tendance à s’y accumuler, 
sans doute à cause de sa laxité. Si on compare la 
quantité de fluide qui infiltre ce tissu dans un mem- 
bre hydropique, à celle qui occupe les intervalles 
musculaires et les interstices des fibres des divers or- 
ganessubjacens, on voit qu’elle l’excède de beaucoup, 
et que le volume du membre est à proportion beau- 
coup plus augmenté par la dilatation de la portion 
sous-cutanée du tissu cellulaire, que par celle des por- 
tions plus profondément situées. Pour s’en convain- 
cre, placez à côté d’un membre inférieur sain, dé- 
pouillé de ses tégumens et du tissu subjacent , un 
membre hydropique préparé de la même manière, 
et n'ayant par conséquent, comme l'autre, que son 
enveloppe aponévrotique, vous verrez que la diffé 
rence n’est pas tres-grande. 


T'issu cellulaire sous muqueux. 


Les membranes muqueuses ont avec le tissu cel- 
lulaire les mémesrapports que ia peau dont elles sont 
la continuation et avec laquelle elles ont, comme 
nous le verrons, une grande analogie de structure. 
Il y a donc un tissu sous-muqueux , comme un tissu 
sous-cutaneé.Mais on observe entr'eux cette différence 
essentielle, que la texture du premier est infiniment 
plus dense, plus serrée que celle du second, et que 
par conséquent l'adhérence du système muqueux aux 
parties voisines est bien ‘plus considérable que celle 
du système cutané. C'est à cette différence qu'il faut 
rapporter, 1°. la difficulté de disséquer les mem- 
branes muqueuses , et de bien les isoler des membres 
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subjacens; 2°. l'impossibilité toujours absolue où 
j'ai été dans plusieurs expériences successives, de 
produire dans le tissu sous-muqueux un emphysème 
artificiel , tandis que je le déterminois presque par- 
tout ailleurs avec facilité, par l'insufflation de l'air ; 
3° l'absence constante de cefluide dans ce tissu, même 
lorsdesemphysèmesnaturelsles plus généralement ré: 
pandus; 4°. le défaut également constant de la séro- 
sité dans les cellules sous-muqueuses , lers des leuco- 
phlegmaties les plus universelles, phénomène essen- 
tiel aux fonctions des organes creux, dont l’oblité- 
ration auroit bientôt lieu, si dans l'hydropisie le tissu 
sous-muqueux 5e gonfloit autant que le sous-cutané. 
Est-ce à la différence de texture de ces deux por- 
tions du système cellulaire général, qu'il faut rap- 
porter la fréquence bien plus grande des phlegmons 
dans la seconde que dans la première, ou bien cela dé- 
pend-ilde ce que celui-ciesten butte à des causes moins 
multipliées d’excitationde la partdes corps extérieurs? 
L'une et l’autre causes peuvent également yÿ contri- 
buer. Je croirois d'autant plus facilement à la pre- 
mière ,que la gorge, où est, surtout aux environs des 
amygdales , la plus lâche de toutes les parties du tissu 
sous-muqueux, présente aussi celle de toutes que l’in- 
flammation phleemoneuse attaque le plus souvent. 
Au reste, c'est la texture ferme et dense du tissu 
sous-muqueux, qui le rend propre à servir de point 
d'insertion et de terminaison à cette foule de fibres 
charnues qui composent les membranes musculeuses 
de l'estomac, des intestins, de la vessie, etc., et à 
remplir ainsi à leur égard les usages qu'ont les ten- 
dons par rapport aux muscles de la vie animale, 
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T'issu cellulaire sous-séreux. 


Il y a sous presque toutes les parties du système 
séreux, comme sous les deux systèmes précédens, 
une couche cellulaire qui est, en général, très-abon- 
dante , trèes-läche, comme on peut s’en assurer en la 
considérant autour du péritoine, de la plèvre, de 
la tunique vaginale » du péricarde , etc. Cette quan- 
tité de tissu cellulaire est spécialement destinée à se 
prêter aux changemens divers qu'éprouvent cesmem- 
branes, à la dilatation , au resserrement et à l'espèce 
de locomotion qu'elles sont susceptibles d’éprouver 
en plusieurs circonstances. Nous verrons le péritoine 
appartenir ; par exemple, tantôt à l’épiploon , tantôt 
à l'estomac, suivant que ce dernier est dans l’état de 
plénitude ou de vacuité : or à ces déplacemens étoit 
nécessaire une très-grande laxité dans le tissu envi- 
ronnant. C’est à elle qu'il faut attribuer la facilité 
du tissu sous-séreux à se pénétrer d’eau dans les hy- 
dropisies, et d'air dans les emphysèmes. Après le 
tissu sous-cutané, aucune partie n'est plus disposée à 
ces infiltrations. 

Il est cependant des endroits où les membranes 
séreuses adhèrent d’une manière très-intime aux par 
ties voisines. Le péricarde dans ses deux feuillets, 
les synoviales avec les cartilages et les capsules fi- 
breuses , l'arachnoïde avec la dure-mère nous offrent 
des exemples de cette disposition qui constitue, 
lorsque c’est avec une membrane fibreuse que se fait 
l'adhérence, les membranes séro-fibreuses. 
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Tissu cellulaire extérieur aux artères. 


Il y a autour de chaque artère une couche extré- 
mement dense , serrée et résistante , qui au premier 
coup d'œil paroît être une membrane propre, mais 
qui appartient évidemment au système cellulaire. 
Elle a la plus grande analogie avec celle qui est sous 
les membranes muqueuses. Jamais elle ne devient 
le siège d'infiltrations séreuses. Jamais la graisse ne 
sy accumule. L'inflammation paroit ne l’attaquer 
que difficilement. Elle naît pour ainsi dire d’une ma- 
nière insensible du tissu cellulaire voisin, qui se con- 
dense peu à peu, et s’entrelace enfin tellement, 
qu'onspeut le détacher en totalité , et de manière à 
ce qu'il représente une espèce de canal correspon- 
dant à celui de l'artère qu’il embrasse et qu'il sou- 
tient. Les fibres artérielles s’implantent-elles dans ce 
tissu serré, comme les fibres musculaires de l’esto- 
mac,des intestins dans le tissu sous-muqueux ? Je ne 
le présume pas : car si cela étoit, on n'enlèveroit 
pas aussi facilement le cylindre cellulaire qui entoure 
les artères; les fibres artérielles paroissent parcourir 
des cercles entiers, ne point avoir par conséquent, 
comme les musculaires , deux extrémités implantées. 
Cependant, quelques-unes de ces fibres restent tou- 
jours adhérentes à la couche celluleuse la plus pro- 
fonde, lorsqu'on enlève celle-ci; on les distingue 
par leur direction et par feur couleur jaunätre. 


Tissu cellulaire extérieur aux veines. 


Les veines ont une enveloppe extérieure analogue 
à celle des artères, mais qui est en général beaucoup 
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moins dense, beaucoup moins épaisse. On ne peut 
point l'enlever en un cylindre entier, aussi facilement 
qu'aux artères. Du reste, elle ne contient point de 
graisse, renferme peu de sérosité , ne s’infiltre jamais 
dans les hydropisies, et conserve constamment dans 
toutes les affections son état primitif. Lorsqu'on en- 
lève par couches ce tissu extérieur aux parois vei- 
neuses , on s'aperçoit facilement qu'il est plus sec 
que dans toutes les autres parties; j’ai été même sou- 
vent tenté de croire qu'ainsi que celui des artères, 
des excréteurs et des surfaces muqueuses, il n’exhale 
point de ce fluide albumineux qui lubrifie les autres 
parties du système cellulaire. Nous verrons que son 
organisation, toute différente, fait une exception ma- 
uifeste dans ce système. 

En examinant le cylindre celluleux des veines et 
des artères, celui de celles-ci surtout, il est essentiel 
de ne pas confondre avec ses filamens , les nombreux 
filets nerveux venant des ganglions, et qui forment 
autour d'elles un entrelacement très-multiolié. Le 
tissu cellulaire est plus blanc; les nerfs sont plus gri- 
sètres ; cela devient apparent surtout au bout de 
quelques jours de macération. 

Je ne parle poini du tissu extérieur aux absorbans; 
sans doute qu'il y en a un comme aux veines: mais 
telle est la ténuité de ces vaisseaux , qu’on ne peut 
dire sur lui rien de fondé sur l'expérience et la dis- 
sectioti. 


L'issu cellulaire extérieur aux conduits excré- 
leurs. 


Tous les excréteurs, les salivaires, urinaires et défé. 
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rens , l'hépatique, le pancréatique, etc., sont manifes: 
tement entourés d’une couche analogue aux précé- 
dentes, entièrement distincte du tissu environnant, 
et qui y paroît plongée sans participer à sa nature; 
elle fait un corps à part par sa densité, par sa 
forme et par sa texture, Les filamens qui la com- 
posent n'étant écartés dans leurs intervalles par au- 
cun fluide, restent appliqués les uns sur les autres; 
en sorte que leur ensemble fait véritablement une 
membrane en forme de canal, que l’on peut facile- 
ment enlever, comme celui qui environne les artères: 
1l est en effet plus épais qu'aux veines. 


Du Système cellulaire considéré relativement 
aux organes qu'il entoure de tous côtés. 


Excepté les organes dont nous venons de parler, 
toutes les parties du corps sont environnées de tous 
côtés d’une couche celluleuse plus ou moins abon- 
dante, qui leur forme, selon l’expression heureuse 
de Bordeu, une espèce d’atmosphère particulière, 
atmosphère au milieu de laquelle ils se trouvent 
plongés, et qui sert à les isoler des autres organes, 
à interrompre jusqu'a un certain point les commu- 
nications qui lieroient d’une manière intime, qui 
identifieroient, pour ainsi dire, l'existence des uns 
avec celle des autres, si leur juxta-position étoit 
immédiate. 

La vapeur séreuse dont l'atmosphère cellulaire de 
chaque organe est habituellement pénétrée, la graisse 
qui y nage en plus ou moins grande abondance, 
servent aussi puissamment à cet isolement de vitalité; 
toutes deux forment aux divers organes un intermé- 
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diaire qui, comme fluide, jouit à un degré bien 
moindre qu’eux des forces de la vie, qui, sous ce 
rapport, n’est point à leur niveau, si je puis m'ex- 
primer ainsi, et qui par conséquent est très-propre 
à rompre jusqu à un certain point les communica- 
tions vitales qu'ils pourroïent avoir. La différence 
essentielle qu’il y a entre la vie propre du tissu cellu- 
laire, et celle des autres organes, le rend aussi très- 
susceptible de remplir lui seul, comme solide, un 
usage analogue, indépendamment des fluides qu'il 
contient, 

C'est à cet isolement de la vitalité des organes, 
par leur tissu cellulaire environnant, qu’il faut en 
partie rapporter celui des maladies quine sont qu'une 
altération de cette vitalité. Chaque jour nous voyons 
une partie affectée être contiguë à une saine, sans 
lui communiquer sa maladie. La plèvre intacte re- 
couvrant un poumon tuberculeux, ou ulcéré dans 
les phthisies; le péritoine enflammé correspondant 
a des intestins, à un estomac, à uu foie, à une rate 
restes dans leur état naturel; les membranes mu- 
queuses affectées de catarrhes, avoisinant sans danger 
les parties nombreuses qu’elles tapissent; les organes 
sous-cutanés demeurés étrangers aux innombrables 
éruptions dont la peau est le siége; l’arachnoïde en 
suppuration enveloppant un cerveau sain, et mille 
autres faits semblables, voilà des phénomènes que 
l'ouverture des cadavres offre sans cesse. Parlerai-je 
des tumeurs diverses développées au milieu des or- 
ganes sans qu'ils s'en ressentent, des excroissances 
nombreuses qui végètent à côté d'eux sans qu'ils y 
participent? Disséquez un muscle au-dessous d'une 
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plaie cutanée en suppuration, de l'uleère même leplus 
rebelle; le plus souvent vous ne le trouverez point 
différent des autres; la peau seule a été affectée, Sans 
doute que la différence de vitalité entre deux organes 
voisins est une cause essentielle de l'isolement de leurs 
maladies; mais l'atmosphère cellulaire qui les garantit 
en est une aussi trés-réelle. Aussi lorsqu'un organe 
envoie des prolongemens dahs un autre, il lui com- 
munique bien plus facilement ses maladies, que si 
une épaisse couche celluleuse les sépare : par exem- 
ple, les affections du périoste et de l'os s'identfient 
bientôt, comme on le sait. 

N'exagérons pas cependant cette idée, en envisa- 
gcant l'atmosphère cellulaire comme une barrière ins 
surmontable aux maladies. La pratique viendroit sou 
veut nous démentir, en nous montrant les maladies 
passant d’un organe dans le tissu qui l'entoure , et de 
ce tissu dans les organes voisins; en sorle que, pour 
ainsi dire, nous le voyons être tantôt un obstacle, 
tantôt un moyen propre à leur propagation. L'atmo- 
sphère qu'il forme est dans divers cas susceptible de 
se charger de toutes les émanations qui s'élèvent de 
organe, ou, pour parier un langage plus médical et 
plus physiologique, les forces vitales d’un organe étant 
altérées , celles du tissu environnant s'altèrent aussi 
souvent par communication, et de proche en proche 
celles des divers organes voisins. Ce moyen d'in- 
fluence que les organes exercent les uns sur Îles 
autres, doit être soigneusement distingué des sym- 
pathies où , une partie étant malade, une autre s’af- 
fecte sans que les intermédiaires soient dérangées 
dans leurs fonctions. Ici il y a constamment dans la 
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communication des maladies, le même ordre que 
dans la juxta-position des organes. 

Un grand nombre d’affections locales nous offre 
des exemples de cette dépendance où sont d’un or- 
gane malade , et le tissu qui l'entoure , et par suite 
les organes qui l’avoisinent. Dans le phlegmon, un 
engorgement plus ou moins considérable se répand 
autour de l'endroit rouge et enflammeé : le rhuma- 
tisme qui affecte les parties blanches placées au poi- 
gnet,aux doigts, etc., détermine autour de ces parties 
uu gonflement douloureux : une tuméfaction consi- 
dérable autour du genou est presque toujours le ré- 
sultat des maladies articulaires qui n’affectent que 
les ligamens, etc. Beaucoup de tumeurs nous offrent 
ainsi autour d’elles une atmosphère malade, atmo- 
sphère qui s'étend plus ou moins loir , qui existe tou- 
jours dans le tissu cellulaire , et même qui participe 
constamment de la nature de la tumeur. Si elle est 
aiguë, comme dans le phlegmon, c’est un simple 
boursouflement qui, à la mort, disparoïit presque 
en entier, comme je l’ai vu souvent sur des cadavres 
dont une partie enflammée , très-grosse pendant la 
vie, avoit presque repris, par la chute des forces vi- 
tales, son volume ordinaire. La tumeur est-elle chro- 
nique, c'est une induration plus ou moins marquée, 
qui envahit souvent au loin les environs de la partie 
affectée, comme on le voit dansla flupart des cancers. 

Non-seulement cette atmosphère d'affection se dé- 
veloppe autour de l'organe malade, mais elle em- 
brasse aussi les organes voisins. Les inflammations de 
la plèvre se propagent aux poumons, celles de la sur- 
face convexe du foie au diaphragme : le péricarditis, 
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eninfluençant les fibres charnues du cœur, détermine 
dans cet organe les mouvemens irréguliers du pouls 
intermittent: le péritonitis, exclusivement réservé au 
péritoine dans le principe, finit, lorsqu'il devient 
chronique, par affecter les intestins subjacens ; ce 
qui forme l’entérite chronique, etc. 

Il est à remarquer cependant, que la simple conti 
guité suffit souvent, sans tissu cellulaire, pour com- 
muniquer les maladies : par exemple, une dent cariée 
altère sa voisine; la portion enflammée d'une mem- 
brane séreuse, en contact avec les portions saines, 
les enflamme bientôt; c'est ainsi que, pour peu que 
J'inflammation ait duré, quoique la douleur n'ait pri- 
mitivement annoncé qu’un point affecté, toute la 
surface se trouve attaquée. 

Je suis persuadé que ce ne sont pas seulement Îles 
maladies que l'atmosphère cellulaire des organes sert 
à propager, mais qu'elle est encore un moyen de com- 
munication des effêts médicamenteux. Pourquoi un 
vésicatoire appliqué très-loin est-il inutile souvent 
dans le rhumatisme, tandis que placé sur la peau qui 
recouvre le muscle ou l'organe fibreux malade, il pro- 
duit souvent un effet subit ? Pourquoi un cataplasme 
appliqué sur le scrotum a-t-il souvent une.influence 
réelle sur le testicule inalade, quoique entre l’organe 
eutané et ceite glande il n’y ait aucun rapport de vi- 
talité ? Pourquoi divers autres médicamens appliqués 
aussi sur la peau, exercent-ils une action sur les par- 
ties subjacentes ? C'est certainement Je tissu cellulaire 
qui est alors moyen de communication, comme en- 
core dans diverses applications faites sur les mem 
branes muqueuses. Un gargarisme agit avantageuse- 
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ment dans l’inflammation de l’'amygdale; un lave- 
ment émollient tempère celle du péritoine, etc. : or 
ces moyens ne sont pas directement appliqués sur 
l'organe affecté; leurs effets sont transmis par le tissu 
sous-muqueux. Cependant on a exagéré de beaucoup 
les avantages de ces applications, soit sur les surfaces 
cutanées, soit sur les muqueuses, pour agir sur des 
organes à vitalité différente, et qui sont subjacens àces 
surfaces. La pratique ne prouve que tron souvent que 
celles-ci peuvent être excitées, irritées d’une manière 
quelconque, sans qu’il en résulte rien pour l'organe 
contigu, parce que la vie de cet organe et la leur ne 
se ressemblent ni ne se correspondent point, que 
l’une est indifférente aux affections de l'autre, quoi- 
que les parties soient contiguës. Qui ne connoit le 
peu d'effet des topiques émolliens, résolutifs, etc., 
sur les tumeurs du sein, sur celles des glandes de 
J'aine, de l’aisselle, etc. ? Qui ne sait quesouvent elles 
guériroient sans nos applications, comme avec leur 
usage? Autrefois, dès qu’une tumeur faisoit saillie sous 
la peau, fût-elle dans les viscères abdominaux, sépa- 
rée de l'organe cutané par conséquent, par une foule 
d’intermédiaires à vitalité différente et même oppo- 
sée, on la recouvroit d’un cataplasme. On a reconnu 
dans la chirurgie moderne l'inutilité des applications 
faites de cette manière, et on se borne presque à agir 
parelles surlesorganesles plussous-cutanés. Peut-être 
un jour connoitra-t-on assez le mode de vitalité de 
chaque organe, pour savoir quand le tissu cellulaire 
peut être moyen de communication des effets médi- 
camenteux, entre deux organes contigus, à struc- 
ture et à propriétés différentes, et quand il est une 
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barrière où s'arrête la communication de ces effets, 
Jusque-là nous allons presque toujours en tâtonnant. 

Souvent une application cutanée agit par sympa- 
thie sur des organes très-éloignés , tandis qu’elle est 
nulle pour les organes voisins, avec lesquels elle n’a 
aucun rapport : par exemple, le bain calmera un 
vomissement spasmodique, tandis qu'il ne produira 
aucun effet sensible pour appaiser des douleurs ayant 
leur siége immédiatement dans des organes sous-cu- 
tanés. 

En général , les forces vitales d’une partie organi- 
sée quelconque, sont spécialement altérées, et par 
conséquent ses lésions sont produites de trois ma- 
nières, 1°. par une irritation directe, comme lorsque 
la conjonctive s'enflamme sous l'impression de l'air 
frais, ou chargé d’exhalations irritantes ; 2°. par 
sympathie, comme lorsqu'un œil étant malade, 
l’autre le devient aussi sans cause matérielle appa- 
rente; 3°. par communication celluleuse, comme 
quand la carie existant dans un os, la peau qui le 
recouvre devient terne, livide et engorgée. 

Pourquoi le tissu cellulaire est-il, en certains cas, 
un moyen dont se sert la nature pour garantir les 
organes de l'influence de celui qui est malade, tandis 
que dans d’autresil sert à propager les affections mor- 
bifiques ? Bornons-nous sur ce point à l’exposé des 
faits; la recherche des causesne seroitqueconjectures. 

L'atmosphère cellulaire de chaque organe a non- 
seulement rapport aux phénomènes immédiats de sa 
vitalité, mais encore aux mouvemens divers que cet 
organe exécute : aussi est-il d'autant plus abondant, 
que ces mouvemens sont plus étendus. On fait cette 
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observation en comparant celui qui est en masses con- 
sidérables autour du cœur, des gro$ troncs artériels, 
de l'œil, de la matrice, de la vessie, des grandes arti- 
culations, comme de l’aisselle et de laine, ete., à celui 
qui estextérieur aux tendons, aux aponévroses, aux 
os, etc. , lequel est en général très-rare. L’extension 
et le resserrement dont ses cellules sont susceptibles, 
le rendent très-propre à s’accommoder aux grands 
mouvemens des organes, à ceux surtout de dilatation 
et de contraction, que favorisent d’ailleurs les fluides 
qu’il contient. Les organes à la surface externe des- 
quels peu de tissu cellulaire se rencontre, et qui ce- 
pendant exécutent beaucoup de mouvemens, comme 
l'estomac, les intestins, le cerveau, etc., ont pour y 
suppléer des membranes séreuses qui les enveloppent. 
Ces membranes et le tissu cellulaire sont en effct les 
deux grands moyens, et même les deux seuls que 
s'est ménagés la nature autour des organes pour fa- 
voriser leurs mouvermens, 

IL est diverses parties organisées à mouvemens peu 
marqués , et qu'environne cependant beaucoup de 
tissu cellulaire: les reins en sont un exemple reimar- 
quable. Le testicule et ses membranes sont également 
plongés dans une grande quantité de ce tissu; la 
glande thyroïde en a beaucoup autour d'elle; le pan- 
créas, les salivaires, ont en lui d’épaisses limites qui 
les isolent des organes voisins. En général , presque 
toutes les parties non mobiles, mais un peu impor- 
tantes, et qui ne se tronvent pas isolées des autres 
par les surfaces séreuses,comme le sont presque tous 
les viscèresthorachiques et abdominaux, sont par-tout 
ayoisinées par un tissu cellulaire abondant. 
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SIL Du Système cellulaire intérieur à chaque 
OTSarnle. 


A près avoir enveloppé les organes, le tissu cellu- 
laire entre par-tout dans leur structure intime: il en 
forme un des élémens principaux. Dans les appareils 
qui sont l'assemblage de plusieurs systèmes, chacun 
de ces systèmes est uni aux autres par lui : ainsi àl’es- 
tomac, aux intestins, à la vessie, etc., diverses cou- 
ches qui lui appartiennent séparent les membranes 
séreuses, musculeuses et muqueuses de ces divers 
organes creux. Au poumon, entre la surface séreuse 
et le parenchyme pulmonaire , entre celui-ci et les 
divisions des bronches, entre celles-ci et leurssurfaces 
muqueuses, 1] nous offre une foule de prolongemens 
plus ou moins serrés, 

Dans les systèmes organiques, le tissu cellulaire 
accompagne d'abord et entoure, dans tout leur trajet, 
les prolongemens vasculaires et nerveux qui entrent 
dans leur composition; puis il réunit les différentes 
parties homogènes qui composent chacun d'eux. 
Chaque faisceau de muscle, chaque fibre musculeuse, 
chaque filet nerveux , chaque portion d’aponévroses 
et de ligamens, chaque grain glanduleux, etc., 
sont environnés d’une gaine, d’une couche celluleuse 
particulière qui, par rapport à ces parties, est des- 
tinée aux mêmes usages que l'enveloppe plus grande 
dont nous venons de parler remplit à l'égard de l'or- 
gane entier. Ainsi la vie de chaque fibre est-elle isolée 
par cette couche qui, comme celle de l'organe entier, 
forme autour d'elle une espèce d’atmosphère destinée 
à la garantir, à la protéger, qui peut être cependant, 
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comme la couche générale, et plus encore qu’elle, à 
cause de la plus grande juxta-position, un moyen 
de communication des maladies d’une fibre à l’autre. 
Le mouvement de chacune de ces fibres est singuliè- 
rement favorisé par le tissu cellulaire : aussi les or- 
ganes qui, comme les muscles, ont un mouvement 
très-apparent dans chacune de leurs parties prises 150 
lément, en renferment-ils bien davantage au-dedans 
que ceux qui, comme les tendons, les ligamens, les 
glandes, n’ont de mouvement sensible que celui qui 
leur est communiqué. 

Letissu celiulaireintérieur à chaqueorganene prend 
que peulecaractérede vitalité qui distingue cetorgane; 
il conserve presque toutes ses propriétés générales : 
ilest, dans la structure des diverses parties, un ma- 
tériaux qui unit les autres sans leur ressembler, On 
le voit insensible dans le nerf, sans contractilité dans 
le muscle, et étranger à la sécrétion dans la glande. 
Aussi est-il souvent seul affecté sans que l'organe par- 
ticipe à l’état où il se trouve. Dans beaucoup d’affec- 
tions organiques du foie, on rencontre des tumeurs 
stéatomateuses, qui donnent à cet organe une forme 
bosselée, inégale, et qui, occupantuniquement le tissu 
cellulaire , laissent intact le tissu glanduleux qui sé- 
pare, comme à l'ordinaire, la bile , laquelle n’éprouve 
aucune altération dans son cours. C’est un phéno- 
mène très-remarquable, que ces désordres souvent 
énormes de structure, sans lésion de la sécrétion de 
la bile. On peut les comparer à ceux non MOINS re= 
marquables qu'éprouve le poumon dans la phthisie, 
dans laquelle cependant la respiration se fait presque 
aussi exactement que dans l’état ordinaire, 
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Il est divers organes où le tissu cellulaireest très-peu 
apparent, tantleur texture est serrée; quelques auteurs 
ont été même tentés d’en nier l’existence. Mais dans 
plusieurs de ces organes, la macération, en pénétrant 
leurs fibres d’eau d’une manière insensible , les écarte 
peu à peu , et rend apparent le tissu cellulaire qui les 
sépare, comme on le voit surtout dans les tendons, 
dans les membranes fibreuses, etc. L'ébullition qui 
enlève à certains leur substance nutritive, la gélatine 
par exemple, laisse un résidu membraneux, qui est 
évidemment cellulaire. Dans tous, même dans les os, 
dans les cartilages, etc. , la production des bourgeons 
charnus qui, comme nous le verrons, sont essentiel- 
lement de nature celluleuse, prouve l'existence de-ce 
tissu intérieur, dont ils ne sont quedes prolongemens. 
il en est de mème du ramollissement, de la carnifica- 
tion des os, des tumeurs fongueuses des autres sys- 
tèmes, maladies où ce tissu devient très-apparent , 
parce que l’organeperd parelles sa textureserrée, pour 
en prendre uue plus lâche, plus spongieuse , et qui 
met moins difficilement à nu celui placé dans l'inter= 
valle des fibres. 


ARTICLE DEUXIÈME. 


Du Système cellulaire considéré indépen- 
damimerit des organes. 


A ents avoir considéré le système cellulaire relati- 
vement aux organes, faisons abstraction de toutes les 
. , ,- 12 \ a k ) 
parties qu'il enveloppe et qu il pénètre, pour l'en- 
visager comine un corps continu de tous côtés, 5e 
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tenant par-tout dans les intervalles des organes qu’il 
remplit, étant analogue sous ce point de vue à presque 
tous les autres systèmes primitifs. Suivons-le à la tête, 
au tronc et aux membres. 


$ Ier, Du Système cellulaire de la T'éte. 


Le crâne et le face ont une disposition inverse par 
rapport au lissu cellnlaire : peu abondant dans le pre- 
mier, il est en grande quantité dans la seconde. 


Tissu cellulaire cränien. 


L'intérieur du crâne contient fort peu de tissu cel- 
lulaire ; il en manque même en apparence. Cependant 
si on soulève l'arachnoïle dans les endroits où pé- 
nètrent les vaisseaux, et dans ceux d’où partent les 
nerfs, on en trouve une pelite quantité, qui est re- 
marquable par son extrême finesse et par sa transpa- 
rence. La pie-mère est principalement formée par ce 
tissu , qui de cette membrane paroît se continuer avec 
celui du cerveau, lequel, du reste, est extrêmement 
difficile à démontrer, ne peut nullement être mis en 
évidence par la macération, et ne se voit guère que 
dans les tumeurs fongueuses. 

Les communications du tissu cellulaire de l’inté- 
rieur du crâne sont très-multipliées. 

1°. Eu devant il pénètre dans l'orbite par le trou 
optique et par la feuie sphénoïidale : de là Ja rougeur, 
l'ardeur de l'œil dans la paraphrénésie, dont l'in- 
fluence se propage par ces communications, comme 
aussi par la continuité des membranes, Il entre dans 
les narines par les trous de la lame criblée, etc. : à cela 
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tienvent peut-être la pesanteur, les douleurs de tête 
dans le coryza, elc. 

2°, En bas, les trous nombreux de la base du crâne 
font communiquer avec la face le tissu cellulaire céré- 
bral, spécialement avec le haut du pharynx, avec la 
fosse zygomatique, etc. Dans plusieurs cas où les 
angines s’accompagnent de douleur, de pesanteur 
cérébrales , d'étourdissement, etc., je suis persuadé 
que ces communicalions jouent un rôle essentiel, 
quoique dans beaucoup de cas tout cela soit purement 
sympathique. 

5°, En haut et en arrière, le tissu cérébral se con- 
tinue avec celuides parties correspondantes de latête, 
par les trous assez multipliés, mais peu volumineux, 
des sutures; 1l accompagne les vaisseaux qui de la 
dure-mère vont au péricrâne , et devient probable- 
ment quelquefois le moyen descommunicalions qu’on 
remarque si fréquemment entre ces deux membranes, 
lorsque l’une est enflammée : de là l'affection souvent 
subite de la dure-mère , de l’arachnoïde par un coup 
de soleil sur les tégumens du crâne, etc. - 

Plus abondant à l'extérieur du crâne, le tissu cel- 
lulaire n’y est pas cependant en très-grande quantité, 
sans doute à cause du petit nombre et du peu d’e- 
paisseur des mascles qui s’y trouvent. Ses communi- 
cations avec la face sont évidentes, surtout en devant, 
sur le front; aussi à la suite des érysipèles da crâne, 
rien de plus fréquent que de voir les paupières rece- 
voir le pus qui s’y est formé , et qui s’accumule sou- 
vent dans ces voiles mobiles, au point de donner lieu 
à un dépôt très-sensible, C’est par ces communications 
que la sérosiié y tombe également, que le sang s'y 
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infiltre, etc. En arrière et sur les côtés, les commu- 
nications du üssu cellulaire crânien sont aussi très- 
marquéese 


Tissu cellulaire facial. 


Il est trés-abondani dans toutes les parties. Les 
orbites en sont remplis; l’excavalion des joues, que 
bornent le buccinateur, le masseter, lezygomatique et 
l'os malaire, en contient beaucoup; tous {es environs 
de la langue en sont garnis. Les fosses nasales seules , 
et leur sinus, que tapisse une surface muqueuse, 
presque immédiatement collée à l'os, n’en présentent 
qu’une petite quantilé. 

Le tissu cellulaire facial contribue à la beauté, à 
l’agrément de la physionomie, dont les traits effilés 
montrent les muscles se dessinant d’une manière deésa- 
gréable à travers la peau, lorsque la graisse y manque, 
etqu'ilest par conséquent trop affaissé sur lui-même. 
Dans un état oppose, il offre une espèce de bouffis- 
sure peu attrayante : l’état moyen est le plus avanta- 
geux aux graces de la figure. Ce tissu paroît presque 
étranger à son expression dont les muscles sont spé- 
cialement chargés. Aussi les diverses passions se des- 
sinent-elles presque avec les mêmes traits sur une face 
grasse et sur une maigre. Seulement ces traits sont 
moins marqués dans la première que dans la seconde, 
parce que dans celle-ci plus de rides se forment que 
dans l’autre, par la contraction des mêmes muscles. 

Le tissu ceilulaire est en plus où moins grande 
quantité à la face, suivant les diverses personnes. Tout 

- le monde sait que souvent des individus très-replets 
dans le reste du corps, ont constamment cette partie 
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très-maigre. Or, d’après la dissection de semblables 
individus, j'ai vu que cela tenoit au peu de tissu cel- 
Iulaire qu'elle contient proportionnellement, Dans 
d’autres individus, un état opposé a lieu , et l’em- 
bonpoint de ja physionomie fait, avec la maigreur 
du corps, un contraste frappant, contraste qui tient 
sans doute à une cause opposéeà la première,quoique 
je n’aie sur ce point aucune donnée précise. 

C’est à la proportion plus grande du tissu cellulaire, 
bien plus qu’au développementdesmuscles, qu'il faut 
rapporter l'épaisseur marquée de certaines parties de 
la face, dans divers genres de la race humaine, celle, 
par exemple, des lèvres et des ailes du nez chez les 
nègres, etc. Il en est ä-peu-près de même des va- 
riétés diverses d'épaisseur des grandes et des petites 
lèvres, etc. 

Les communications principales du tissu cellulaire 
facial se fontavecle cou par la portion sous-cutanéede 
ce tissu, par celui qui aceompagne le trajet des vais- 
seaux, et particulièrement dans l’espace triangulaire 
au haut duquelsetrouvelogéela glande parotide, Aussi 
les dépôts formés sur les parties latérales de la face 
donnent-ils souvent lieu à des fusées de pus qui s’é- 
tendent jusqu’au cou. Dans les emphysèmes dont 
l'air vient de la poitrine , après que le cou s'est tu- 
méfié , l'air passe à la face principalement par les cô- 
tés. Il y a encore de grandes communications cellu- 
laires entre le cou et la face, par les intervalles des 
muscles qui s’attachent à la base de la langue. 


$ I, Système cellulaire du Tronc. 


fi varie dans ses proportions, suivant qu'on l'exa- 


c 
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mine aux régions de l’épine , du cou, de la poitrine, 
du ventre et du bassin. 


Tissu cellulaire vertébral., 


J'appelle ainsi le tissu celiulaire qui se trouve aux. 
environsdel <pine et celui que contient le canal ver- 
tébral. 

Dans la cavité de ce canal, il y en a tres-peu. Entre 
l'arachnoïde et la moelle, entre les prolongemens 
nerveux qui partent de celle-ci, et les gaines arach- 
noïdiennes qui les accompagnent , on en voit quel- 
ques filamens qui suivent le trajet des vaisseaux, et 
concourent à former la pie-mère. Ce tissu est nul 
entre l’arachnoïde et la dure-mère. Au-dessous de 
celle-ci , entr’elle et le canal vertébra}, dans les en- 
droits où elle n’y adhère pas, ils’entrouve davantage, 
surtout inférieurement où il est extrémement lâche, 
el toujours chargé d’une humidité souvent rougeûtre. 

A l'extérieur de l’épine, on voit en arrière beau- 
coup de muscles, et à proportion très-peu de tissu 
cellulaire : aussi les dépôts de cette partie sont-ils et 
plus rares et beaucoup moins sujets à à produire des 
fusées que par-tout ailleurs, disposition qui nail en- 
core de ce que les muscles très-serrés les uns contre 
les autres dans les gouttières vertébrales , tiennent 
dans un état d’affaissement le tissu cellulaire qui les 
sépare les uns des autres. 

Ce tissu est au contraire trés-abondant tout le long 
de la partie antérieure de l épine ,; Soit au cou où il 
accompagne les carotides, soit à la poitrine et à l’ab- 
domen où il suit le trajet de l'aorte, des gros troncs 
qui en naissent, des veines cave et azygos, etc. Il 
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n’est pas de partie, dans l’économie animale, plus fré- 
quemment exposée aux diverses fusées de pus que 
celle-ci. Rien de plus commun que de voir des dé- 
pôts formés à la partie antérieure du thorax et du bas. 
ventre, venir faire saillie à laine au moyen de ces 
fusées dont l’ouverture des cadavres nous montre le 
trajet. C’est principalement par ces communications 
celluleuses, et par celles quisontau-dessous des tégu- 
mens, que les parties supérieures correspondent aux 
inférieures, et réciproquement. 


Tissu cellulaire cervical. 


Lecou,région fort musculeuse, contient beaucoup 
de tissu cellulaire, outre celui qui s’y rapporte à la 
colonne vertébrale. C'est surtout sur les parties laté- 
rales où se trouvent les glandes lymphatiques , que ce 
tissu estremarquable. Dans l'intervalle compris entre 
lesterno-cleido-mastoïdien et le trapèze, intervalle où 
se voient l’origine des nerfs brachiaux et le trajet 
des vaisseaux sortant de la poitrine, il y en a aussi 
une grande quantité. Il communique avec celui de ja 
poiirine, par l’ouverture large qu'on trouveàla partie 
supérieure de cette cavité: de là vient que, lorsque 
quelques cellules du poumonserompent, l'air échappé 
occupe d’abord la poitrine, et vient ensuite faire 
saillie au cou : de là la faciiteavec laquelle on produit 
le même phénomène, en poussant de l’air au- dessous 
de la plèvre d'un cadavre, elc., etc. 

Le tissu cellulaire du cou communique aussi avec 
celui desmembres supérieurs au-dessus et au-dessous 
de la clavicule, Voilà pourquoile cou, et par suite la 
poitrine, se remplissent par l'air, par l’eau etlesautres 
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fluides qu’on pousse dans le tissu sous-cuiané de ces 
membres, et surtout dans l’intermusculaire. 


Tissu cellulaire pectoral. 


Dans la cavité pectorale, c'est sur la ligne médiane 
que se trouve surtout le tissu cellulaire : l'intervalle 
des deux médiaslins en estabondamment pourvu; les 
environs du péricarde en sont surchargés, surtout 
autour des gros vaisseaux, qu'il accompagne pendant 
un courLtrajet; le reste de la poitrme, occupé par les 
poumons, en contient beaucoup moins, 

Le tissu pectoral communique avec labdominal, 
1°. par les diverses ouvertures du diaphragme, par 
celle de l’aorte et de l'œsophage spécialement, celle 
de la veine cave étant trop bien unie à ce vaisseau 
pour permettre facilement ces communications ; 2°, 
par l'intervalle des fibres diaphragmatiques , notam- 
ment par l’espace triangulaire que latssent entr’elles 
celles qui viennent se fixer à l’appendice xyphoïde : 
de läle passage des dépôts de la poitrine à l'abdomen. 
Desault citoit une collection purulente, primitive- 
ment formée dans le cou, et qui, par le médiastin an- 
térieur, étoit venue faire saillie au-dessus du ventre. 
De là encore la facilité avec laquelle les plevres recoi- 
vent l'influence des maladies du péritoine , surtout 
la droite, quand celui-ci est malade sur la surface 
convexe du foie qui reste toujours en place; tandis 
que par les mouvemens de l'estomac et dela rate, ce- 
luiquirecouvre ces deux viscères changeant sans cesse 
de situation, a une influence (PE Ms MOINS Mal = 
quée sur la plèvre gauche. 

Les communications cellulaires de la poitrine ont 
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lieu aussi de l'intérieur à l'extérieur, par les inter- 
valles des muscles intercostaux ; mais elles sont peu 
marquées, ces intervalles étant très-petits; aussi les 
maladies de poitrine portent -elles rarement leur 
influence en dehors de cette cavité ; ce qui arrive ce- 
pendant quand, dansles hydropisies, dans les inflam- 
mations chroniques de la plèvre, les tégumens pecto- 
raux présentent un empâtement du côté malade, 
Le tissu cellulaire extérieur à la poitrine est très- 
abondant en haut ; il y entoure les mamelles où il | 
concourt en parlie à ces formes arrondies qui nous 
charment chez la femme , à ces formes prouoncées 
et saillantés que nous admirons chez l’homme bien 
conforme. On en voit sous les pectoraux une grande 
quantité; en bas, il diminue d’une manière très- 
sensible à proportion d’en haut. 


Tissu cellulaire abdominal. 


L'abdomen contient, proportionnellement, un peu 
plus de tissu cellulaire que la poitrine. Considéré dans 
l'intérieur de celte cavité , ce tissu se trouve surtout 
ramassé dans les endroits où les gros vaisseaux arté. 
riels et veineux pénètrent les organes gastriques, 
comme à lascissure du foie , au mésentère, etc. Il est 
peu abondant entre le péritoine et les parois anté- 
rieures et latérales de l’abdomen ; mais il se trouve 
très-abondamment répandu dans la partie postérieure 
de cette membrane, aux environs du rein spéciale- 
ment. Ce tissu interieur communique d’abord avec 
celui du bassin tout autour du péritoine, puis avec 
celuides membres inférieurs, par diverses ouvertures, 
par l’anneau inguinal et par l’arcade curale particu- 
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lièrement. La première de ces ouvertures établit aussi 
des correspondances cellulaires entre le ventre et les 
parties génitales, surtout chez l'homme.Oa peut {a- 
cilement mettre en évidence ces communications en 
injectant un fluide quelconque dansle tissu cellulaire 
abdominal d’un cadavre. Ce fluide va spontanément 
infiltrer les membres inférieurs, tandis qu’il ne par- 
vient aux supérieurs qu’à l'aide d’une impulsion très- 
long-tempscontinuée. T'ousles praticiens savent qu'il 
n'est presque aucune hydropisie ascite qui ne soit 
accompagnée de infiltration des membresinférieurs, 
tandis que Îles supérieurs restent intacts. C'est donc 
avec le tissu cellulaire abdominal que celui des mem- 
bres inférieurs a spécialement des rapports, comme 
c'est avec le pecloral que celui des supérieurs corres- 
pond d’une manière particulière , ainsi que Bordeu 
et M. Portal l'ont très-bien observé. Cependant il 
est à remarquer que les premiers s’affectent bien plus 
. facilement dans les maladies de l'abdomen, que les 
seconds dans celles de la poitrine. 


Tissu cellulaire pelvien. 


Il est peu de parties où l’organe qui nous occupe 
soit plus abondamment distribué que dans le bassin. 
Autour de la vessie, du rectum et de la matrice, il y 
en a une quanlité si grande, que nulle part on n’en 
trouve davantage. Cela me paroît tenir à la cause 
suivante : comme d’une part ces trois organes sont 
sujets à de très-grandes dilatations, et que de l’autre 
part les parois osseuses du bassin ne sont nullement 
susceptibles de se prêter pour obéir à ces dilatations, 
ainsi qu'il arrive aux parois abdominales, il faut bien 
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que quelque chose y supplée de manière à ce que, 
dans quelque état que soient les organes précédens, 
la cavité pelviennese trouve toujours remplie, Or c'est 
là l'usage auquel est destinée cette grande quantité 
de üssu cellulaire. Si les mouvemens du cerveau 
eussent, comme ceux-ci, alternativement augmenté 
et diminué le volume de l'organe, la nature, à cause 
de la cavité osseuse du crâne, y eût aussi entassé sans 
doute beaucoup de tissu cellulaire. - 

Au reste, on connoît l'influence de cette propor- 
tion considérable de tissu cellulaire pelvien dans les 
dépôts qui avoisinent l’anus, dans les infiltrations 
urineuses qui accompagnent les crevasses de l’urètre 
et de la vessie, etc. On sait avec quelle facilité le pus 
ou l'urine s'étendent dans cet endroit et produisent 
de grands ravages. 

Ce tissu communique avec celui des membres in- 
férieurs par l’échancrure ischiatique, par l'arcade du 
pubis, etc. Divers auteurs citent des fusées de pus , 
des infiltrations urineuses se propageant inférieure- 
ment par ces communications. On remplit toujours 
le bassin d’air, en soufflant ce fluide dans les mem- 
bres inférieurs, surtout dans leur tissu intermus- 
culaire. 

L'exiérieur de la cavité pelvienne contient aussi 
beaucoup de tissu cellulaire, moins en arrière cepen- 
dant que sur les côtés, et spécialement qu'en devant 
où les parties génitales présentent, dans l'homme 
comme dans Ja femme, des amas celluleux très-con- 
sidérables, surtout dans les grandes lèvres et dans le 
dartoz. 


Led 
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$ IT. Du Système cellulaire des Membres. 


Dans les membres supérieurs et inférieurs, la quan- 
té de tissu cellulaire va toujours en décroissant de la 
partie supérieure à l'inférieure. Aux environs de cha- 
cune des deux articulations supérieures, il est extré- 
mement abondant. Le creux de l’aisselle, auquel ré- 
pond en haut la tête de l’humérus, et qui offre beau- 
coup de capacité, en est presque entièrement rempli. 
Le pli de l’aîne en contient aussi beaucoup, quoique 
cependant il s’en trouve moins qu’à l’aisselle. Le bras 
et la cuisse ont entre leurs muscles de grands inter- 
valles qui sont cellulaires, Au coude on en tronve à 
proportion beaucoup moins qu’au jarret dont le creux 
irès-profond en offre un amas considérable ; disposi- 
tion qui est par conséquent inverse de celle de l’aisselle 
comparée à celle de l’aîne. 

A l’avant-bras et à la jambe, les muscles se rap- 
prochent d’une manière trés-sensible; leurs couches 
celluleuses sont beaucoup plus serrées : tout le'sys- 
ième cellulaire est moins abondant. 

Vers la partie inférieure de ces deux portions des 
membres, où tout est presque tendineux et fibreux, 
à la main et au pied , le tissu cellulaire diminue en- 
core, et devient, à proportion des mouvemens, très- 
peu sensible. Cependant le pied, surtout à sa plante, 
en contient bien plus que la main dans sa paume où 
on n’en voit presque pas. 

Ce décroissement successif du tissu cellulaire des 
membres estaccommodé aux usages de leursdiverses 
parties. En effet l'étendue des mouvemens, qui do- 
mine en haut, exigeoit dans les muscles une laxité 


44 SYSTÈME 

qu'ils empruntent de la quantité du tissu cellulaire 
qui les entoure. En bas la multiplicité et en même 
temps le peu d’étendue des mouvemens de la main 
et du pied, de la main surtout aui est destinee à se 
mouler à la forme des corps extérieurs, nécessitent 
dans les organes de ces deux parties une juxta-posi- 
tion serrée, qu'ils doivent au peu de cellulosité qui 
s'y trouve. 


ARTICLE TROISIÈME. 


Des Formes du Système cellulaire, et des 
Fluides qu'il contient. 


6 Ier. Des Cellules. 


L, conformation générale du tissu cellulaire n’est 
pas par-tout la même. Les intervailes ou cellules que 
laissent entr’elles ses lames diverses, sont plus ou 
moins larges : c’est surtout aux paupières et au scro- 
tum que cette largeur est remarquable, de même en 
général que par-tout où la graisse est nulle, ou peu 
abondante. Au reste, la capacité de ces cellules est 
extrêmement variable ; comme elles sont susceptibles 
de se resserrer ou de s'étendre, on ne peut avoir sur 
ce point aucune donnée. Lorsque la graisse ou la 
sérosité les remplit, elles sont doubles, triples, qua- 
druples même de ce qu’elles se trouvent être dans 
l’état de vacuité. Ce sont ces variations de capacité 
dans les cellules du système dont nous parlons, qui 
déterminent toutes les différences du volume général 
du corps dans l’'embonpoint ou la maigreur-, double 
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état dans icquel la grosseur de chaque fibre nerveuse, 
tendineuse , etc., resle toujours à-peu-près la même, 
et où ce système seul varie. Îl nous présente dans la 
leucoph'eematie, comparée à l’étatordinaire du corps, 
la même variation. 

La figure des cellules est aussi tellement variable, 
qu’on ne peut la déterminer d’une manière générale. 
Les formes arrondies, quadrilatères , hexaëdres, ova- 
laires, s’y trouvent diversement mêlées. La meilleure 
manière de lesreconnoître, c’est d'exposer un membre 
infiltre à la congélation : une foule de petits glacons 
se forment alors, et indiquent par leur figure celle des 
cellules qu’ils remplissoient. L’emphysème artificiel 
est encore un moyeu ulile : souvent j'ai vérifié par 
lui, dans nos boucheries où l’on souffle les viandes, 
les formes cellulaires. L’injection dela gélatinefondue 
dans les cellules peut aussi être employée; mais les 
resultats sont moins assurés, parce qu’en passant 
d'une cellule à l'autre ,elle en romptle tissu: et d’ail- 
leurs après qu'elle s'est coagulée, il est difficile d'iso- 
ler chaque portion contenue dans une cellule, 

Toutes les cellules communiquent entr'elles; en 
sorte que le tissu cellulaire est réellement perméable 
dans toute l'étendue du corps, depuis les pieds jus« 
qu’à la tête. Une foule de preuves établit cette per- 
meabilité : tels sont, 1°. l’emphysème spontanément 
produit; 2°. celui qu'on détermine artificiellement 
dans un ammal vivant, en soufflant de l’air sous une 
portion quelconque de l'organe cutané, opération qui 
n’altère nullement la vie, ni même la santé de l'aui- 
mal, quoique souvent la lotalité du corps se bour- 
souffle, On sait que certains mendians ont employé ce 
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moyen sans danger pour exciter la commisération, 
3°. Sion fait une ou deux mouchetures àun membre 
infiltré, il se dégorge quelquefois entièrement par 
celte voie. 4°. Souvent il en arrive autant par quelques 
crevassessurvenuesspontanément à ces mêmes mem- 
bres. 5°. Lacompression exercée sur eux faitremonter 
ou descenüäre ce fluide, suivant le sens dans lequel on 
l'exerce. 6°. Une crevasse de la vessie au de l’urètre 
donne lieu à une infiltration urineuse, qui s'étend 
quelquefois jusque sur lescôtés de la poitrine. 9°. L’in- 
jection d’un fluide quelconque dans le tissu cellulaire 
d’un cadavre produit une leucophlegmatie artificielle. 
On a exagéré la perméabilité du tissu cellulaire , 
ou plutôt on l’a présentée sous un point de vue tout 
différent de celuisous lequel lanature nous la montre. 
C’est ainsi que plusieurs médecins, jugeant qu’il pou- 
voit être indifféremment parcouru par tous les fluides 
de l’économie animale, ont cru que ces fluides y for- 
moient des courans en différentes directions plus ou 
moins irrégulières. Ainsila sueur a-t-elle été regardée 
comme la transmission par la peau du fluide albumi- 
neux du tissu cellulaire, qui, suivant quelques mo- 
dernes, est entraîné au-dehors avec le calorique qui 
se dégage habituellement. Ainsi a-t-on cru trouver 
dans la perméabilité de ce tissu la voie du transport 
sirapide des boissons à la vessie. Ainsi a-t-on encore 
expliqué par elle la promptitude avec laquelle les 
sueurs sont déterminées par les boissons chaudes, etc. 
Toutes ces théories , que l'inspection ne prouva 
jamais, répugnent aux lois connues de notre econo- 
mie , lois qui nous montrent les fluides circulant cons- 
tamment dans des vaisseaux, en vertu des forces 
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vitales, de la sensibilité organique et de la contractilité 
de ces mêmes vaisseaux, et non s’extravasant ainsi 
pour se mouvoir irrégulièrement dans le tissu cellu- 
laire. D'ailleurs jamais je n’ai trouvé aucune portion 
de boisson dans le tissu cellulaire des animaux très- 
immédiatement aprés leur en avoir fait prendre. J’ai 
soumis plusieurs chiens à ces expériences, après les 
avoir privés pendant quelque temps de boïsson , pour 
les forcer à boire beaucoup. Le tissu cellulaire des 
environs de l’estomac et des intestins, celui surtout 
qui, placé derrière le mésentère, va communiquer 
avec le bassin où se trouve la vessie, ayant été atten- 
tivement examiné, ne m'a paru renfermer aucun 
fluide ; il étoit exactement analogue à celui des autres 
parties du corps. D'ailleurs, comme on le verra par 
la suite, ces phénomènes peuvent s'expliquer d’une 
manière plus naturelle. 

Le tissu cellulaire n’est donc perméable qu’à la 
graisse et à la lymphe; encore paroît-il que cette per- 
méabilité ne s'exerce que très-peu dans l’état ordi- 
paire pour ces deux fluides, qui demeurent dansleurs 
cellules jusqu'à ce que la résorption les y ait repris. 
On ne les voit point passer des unes aux autres; ils y 
stagnent, pour ainsi dire. Ce n’est que dans les infil- 
trations séreuses, dans les fusées de pus, dans l’état 
pathologique en un mot, quela perméabilité cellulaire 
devient apparente. On ne peut donc réellement con- 
sidérer le uissu cellulaire que comme le réservoir où 
se forment la sérosité et la graisse. Après la mort, le 
üussu cellulaire se laisse par-tout pénétrer par lesfluides 
qui passent non-seulement à traversles ouvertures de 
communication de ses cellules, mais encore par les 
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porosités dont il est percé, comme tous les solides ; 
de là l'infiltration des tégumens du dos , dans les ça 
davres qui:ont resté long-temps à la renverse; le pas- 
sage de la bile à travers le tissu qui sépare la vésicule 
du fiel du duodénum , pour aller colorer cet intes- 
in, etc., etc Mais ces phé“omènes n’ont rien de 
commun avec ceux qui se passent sur le vivant. 


S II. De la Sérosité cellulaire. 


Le premier des deux flaides cellulaires paroît être le 
même que celui que fournissent ailleurs les exhalans, 
et que reprennent les absorbans, Les premiers le dé- 
posent dans les organes ; les seconds l’y reprennent. 
Aussi lorsqu'on expose à l'air condensé par le froid une 
partie quelconque du tissu cellulaire dans un animal 
récemment tué et conservant encore sa chaleur , on 
voit s’en élever une vapeur qui résulte de la dissolu- 
tion de la sérosité par cet air, vapeur parfaitement 
analogue au nuage que produisent en hiver la respira- 
tion èt la transpiration , ou même à celui qui s'élève 
d'un fluideaqueux quelconque ,exposé chaud et dans 
une large surface à l’action de l'air frais. Lorsque 
l'air atmosphérique est chaud, la dissoiution a lieu de 
Ja même manière ; mais comme la vapeur nese con- 
dense pas , iln°y a point de nuage apparent. 

La sérosité cellulaire varie en quantité dans les di- 
verses régions. Dans celles où il n’y a point de graisse, 
comme au scrotum, aux paupières, au prépuce, elCe., 
il paroit qu’elle est un peu plus abondante que dans 
les autres. On voit aussi que ces parties sont beau- 
coup plus disposées aux diverses infilirations. Sous 
ce rapport , le scrotuim paroît tenir lepremier rang; 
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viennent ensuite les paupières, puis le prépuce, etc. 
Remarquez à ce sujet que le tissu cellulaire extérieur 
aux surfaces muqueuses, aux artères, aux veines et 
aux excréteurs, tissu qui > par 1É ne dela graisse, 
se rapproche de celui-ci, s'en éloigne sous celui de la 
sérosité qui, comme je l'ai dit, ne s y iufiltre point. 

J'observe qu'il ne faut point juger de la quantité de 
sérosite cellulaire par les observations faites sur le 
cadavre, Gü la laxité des parties laisse transsuder de 
tous les vaisseaux qui passent à travers le tissu cellu- 
late , les fluides qui s'y trouvent, et qui pénètrent 
alors les cellules, Pour bien apprécier l'humidité cel- 
lulaire, je rends d’abord un animal emphysémateux 
au-dessous de la peau; je fais une large incision à 
celle-ci : peu de sang s'échappe en général , parce que 
le boursoufflement écarte les vaisseaux du tranchant 
de l'instrument. Par ce moyen, le tissu cellulaire étant 
découvert, je me suis souvent convaincu qu'il y a en 
général beaucoup moins de sérosité dans ce tissu qu’on 
ne le croit communément. Je n’aï pasvu que, pendant 
la digestion, à la suite du sommeil, pendant qu'il y 
a beaucoup de sueur exhalée par l'organe cutané, 
triple circousiance dans laquelle j'ai répété ces expé- 
riences, la serosite cellulaire augmente ou diminue 
d’une manière sensible. Ce fait coïncide très-bien 
avec celui que j'ai indiqué dans mon Traité des Mem- 
branes, sur le fluide qui luhrifie les surfaces séreuses 
et dont la proportion esi toujours à-peu-près égale. 

On sait que, dans la ieucophiegmatie, la quantité 
de sérosité cellulaire augmente beaucoup, qu’elle 
devient nulle dans l’inflammation, etc. 

La nature de ce fluide paroït être essentiellement 
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aibumineuse : les expériences failes sur celui des leu- 
cophlegmatiques y prouvent évidemment lalbumine; 
mais la maladie n’a-1-elle point alors altéré sa nature ? 
Pour m’assurer de ce fait, j'ai rendu d’abord emphy- 
sémaleux un animal mort, afin de distendre les cel- 
Jules, et d’y faire plus facilement pénétrer l'alcool que 
jy ai ensuite injecté avec une seringue. Quelques 
momens après, la pean ayant élé enlevée, le tissu 
subjacent à présente çà et là divers flocons blan- 
châtres. En plongeant dans l’acide nitriaue affoibli 
une portion celluleusedu scrotum d’un cadavre sain, 
out, Ce qui vaut encore mieux, une portion celluleuse 
prise à l'instant sur un animal vivant, on fait la même 
observation. Il paroit donc que dans l'état de sante, 
comme dans celui de maladie, l’albumine est un des 
principes essentiels du ffaide du tissu cellulaire. J'ai 
extrait beaucoup de ce tissu du scrotum de plusieurs 
cadavres, afin de l'avoir isolé de graisse, et je l'ai 
fait bouillir comparativement en même temps qu’une 
masse à-peu-près égale de portions tendineuses : à 
l'instant de lébulliion, beaucoup d’'écame blan- 
châtre s’est élevée à la surface de l’eau qui le conte- 
noit; très peu a paru dans le vase qui renfermoit les 
tendons bien isolés. 

La nature du flaide cellulaire est-elie la même que 
celle de la lymphe qui circule dans les absorbans ? 
On ne sauroit douter d’abord que ce genre de vais- 
seaux ne reprenne ce fluide dans les cellules ; mais À 
est possible qu'il s’y mêle d’autres substances, celles 
surtout provenant de la nutrition, lesquelles peuvent 
en changer la nature. L'analyse chimique offre un 
vide sur ce point. 
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$ IIT. De la Graisse cellulaire. 


La graisse est le second des fluides auxquels le 
tissu cellulaire sert de reservoir. 


Proportions naturelles de la Graisse. 


Très-abondante sous la peau, autour des surfaces 
séreuses, des organes à grands mouvemens, etc., elle 
manque, comme nous l'avons dit, à la verge, au pré- 
puce, au scrotum , elc., sous les surfaces muqueuses, 
autour des artères, des veines , etc. Considérée dans 
l'intérieur des systèmes organiques, la graisse varie 
en quantité. Elle est nulle dans l'intervalle des tu 
niques artérielles et veineuses. Les slandes lympha- 
tiques ne paroissent point en contenir. Le cerveau et 
la moelle épinière en sont dépourvus. On en trouve 
toujours dans les intervalles des fibres nerveuses : le 
plus souvent elle n’y est pas très-sensible ; mais en se 
desséchant, ces fibres laissent échapper un suintement 
huileux, qui est constant, et qu'elle fournit évidem= 
ment. Elle est en général en assez grande quantité 
dans les fibres musculaires, surtout dans celles des 
muscles de la vie animale ; car on en voit très-peu 
dans ceux de la vie organique. Dans les os, ot elle est 
nuile, elle est remplacée parle suc médullaire ; les 
cartilages , les corps fibreux, les fibro-cartilages , en 
sont presque entièrement dépourvus. Le système 
glanduleux en coutient quelqnefois, commeon le voit 
dans les parotides, autour des bassinets des reins ; 
d’autres fois, comme dansle foie, dans la prostate, ete., 
on n’y en trouve aucun vestige. Les systèmes séreux 
et cutané ne sont jamais gralsscux, quoiqne beaucoup 
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de graisse les entoure. Ilen est de même du mu- 
queux : ce fluide est constamment étranger à l’épi- 
derme et aux poils. 

D'après cel aperçu rapide, on voit que l'intérieur 
des systèmes organiques contient en général très-peu 
de graisse. Les appareils eux-mêmes ne la présentent 
qu'en petite proportion entre leurs diverses parties. 
C’est amsi qu'entre les tuniques de l’estomac, des 
intestins, de la vessie , etc. , entre le périoste et l'os, 
entre celui-ci et le cartilage, entre le muscle et le 
tendon, etc., ce fluide est le plus souvent presque nul. 

I! suit de là que c’est principalement dans les inter- 
valles que les divers appareils laissent entre eux, que 
la graisse s’accumule et trouve ses réservoirs cellu- 
laires. Or en l’examinant , sous ce rapport, dans les 
diverses régions, on voit, 1°. qu’à la tête, le crâne et 
la face offrent une disposition inverse; que très-abon- 
dante dans la seconde, elle manque dans le premier, 
surtout à l’intérieur ; 2°. que le cou en contient une 
proportion assez marquée; 3°. que dans la poitrine, 
on en voit lrès-peu autour des poumons, beaucoup 
aux environs du cœur ; qu’à l'extérieur de cette ca- 
vité, sa partie supérieure en présente autour des 
mamelles un amas considérable; 4°. que dans l’ab- 
domen , elle abonde spécialement à sa partie poslé- 
rieure, au voisinage du rein, dans le mésentére, 
dans l’épiploon; 5°, qu'au bassin elle est en grande 
proportion près de la vessie, du rectum; 6°. qu'aux 
membres, elle se trouve, comme le tissu cellulaire , 
d'autant plus abondante, qu’on examine ceux-ci 
plus supérieurement, et au voisinage de leursgrandes 
arliculations, etc. 
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On remarque que chez l'enfant la quantité de graisse 
est er proportion beaucoup plus considérable sous la 
peau que par-tout ailleurs, surtout que dans l’abdo- 
men dont les viscères celluleux, lépiploon en par- 
ticulier, n’en contiennent pas à cet âge. J'ai vérifié ce 
faitsur un grand nombre de sujets I n'ya jamais que 
quelques res de graisse autour du rein, encore 
souvent sont-ils à peine sensibles. Tout le de de la 
cavité abdominale en est dépourvu. La cavité pecto- 
rale w’en contient guère plus, el toujours beaucoup 
moins à proportion que dans la suite, J'ai observé 
aussi que le tissu intermusculaire en est presque par- 
tout privé. On diroit que tout ce fluide est alors con- 
centré sous la peau , au moins tant que le foetus est 
bien portant, Cette surabondance de la graisse sous- 
cutanée remplit-elle quelque usage important ? a-t- 
elle quelque rapport avecle volume alors très-gros du 
foie ? Je l’ignore. Elle est un phénomène digne de 
fixer A re des physiologistes, surtout si on la 
compare à l'absence de la graisse dans presque toutes 
les parties où elle doit par la suite s'accumuler. 
Vers l’âge adulte, la graisse abdominale est à pro- 
portion beaucoup plus considérable que la sous-cuta- 
née. La bonffissure extérieure est aussi rare vers la 
quarantième année , qu’elle est commune jusqu’à la 
quatrième ou cinquième , époque à laquelle toutes les 
formes musculaires étant cachées par la surabondauce 
graisseuse , le corps est sensiblement arrondi. Est-ce 
que la proportion considérable de graisse abdominale 
vers l’âge adulle a quelque rapport avec la fréquence 
des maladies dont cette région est alors le siége? 
Au reste, les proportions de graisse HONTE aux 
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âges ne sont point tellement générales , que souvent 
on n’y trouve des exceptions. 

Dans la vieillesse, toute la graisse se fond presque 
et disparoït ; le corps se ride, se racornit, devient 
gréle, etc. 


Proportions contre nature de la Graisse. 


Souvent lagraisse s’accumule en très-grande quan- 
tité dans le tissu cellulaire. Je ne citerai point d’exem- 
pies de ces énormes collections , dont divers auteurs 
rapportent un grand nombre de cas : ce seroit des 
détails superflus. J'observerai seulement que cet état 
d’embonpoint extraordinaire , loin d’être un signe de 
santé, Indique presque toujours l’affaiblissement des 
absorbans destinés à reprendre la graisse, et que, sous 
ce rapport, il a plus d’analogie avec les infiltrations 
séreuses qu'on ne le pense communément. Différens 
faits établissent cette assertion. 1°. Toute espèce 
d’embonpoint extraordinaire est accompagnée d'un 
affoiblissement dans les forces musculaires, d’un état 
de langueur et d'inertie dans l'individu qui en est le 
siége. 2°, Dans l’homme où la force et la vigueur pré- 
dominent, on ne voit point cette bouffissure grais- 
seuse qui dérobe les saillies musculaires: celles-ci se 
prononcent avec force. Sous ce rapport, il faat soi- 
gneusement distinguer le volume du corps qui est dü 
à la dilatation par la graisse cellulaire, de celui que 
produisent le développement et la nutrition bien 
prononces des organes. 3°. Sonvent les causes qui 
affoiblissent évidemment les forces de la vie, pro- 
duisent un amas graisseux considérable : tels sont 
l'inertie, lerepos, les grandes et longues hémorrag'es, 
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la convalescence de certaines maladies aiguës, où Les 


forces languissent encore , que dejà la graisse abonde. 
4°. L'état graisseux des muscles est pour eux un état 
d’atfoiblissement sensible. 5°. Je me suis quelquefois 
convaincu , en examinant certains membres atro- 
phies,que le peu de volume qu'ils conserventestdü en 
partie à la graisse qu'ils contiennent , el quiesten pro- 
portion presque égale à celle des membres restessains, 
tandis que toutes les autres parlies sont retirées et 
racornies sur elles mêmes, les muscles en particulier. 
6°. La eastration, qui ôte aux forces vitales une partie 
de leur activité,à lanutrilion une partie deson énergie, 
est très-frequemment marquée par un excès d'em- 
bonpoint, 7°. D'un autre côté, comme pour la géné- 
ration il faut un certain degré de développement 
daus les forces vitales, les individus trop gras où 
ce degré manque sont en général peu propres à cette 
fonction. Chez la femme ce fait est remarquable ; 
il ne l’est pas moins chez l’homme. Dans les animaux, 
on fait la même observation. À mesure qu'on en- 
graisse les poules pour nos tables , elles deviennent de 
plus en plus impropres à pondre, La plupart des ani- 
maux domestiques sont soumis à la même loi. On diroit 
qu'il y a un rapport constant el rigoureux entre la se- 
cretion de la semence et l'exhalation de Ja graisse, que 
ces deux fluides sont eu raison inverse l’un de Pautre, 

Concluons de tous les faits exposés ci-dessus , que 
si l'exhalation modérée de la graisse indique la force, 
sa surabondance est presque toujours un signe de 
foiblesse , et qu'il y a,sous ce rapport, une esnèce de 
connexion entre lesinfiltralions graisseuse et séreuse, 
comme je l’ai annoncé plus haut. Cependant remar- 
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quons que presque toujourslesleucophlegmaties pro- 
viennent d’un vice organique dans un viscère quel- 
conque , spécialement dans le cœur, le ponmon, le 
foie, la matrice et la rate : d’où il résulte qu’elles ne se 
résolvent guëre, et que la mort, déterminée non par 
elles, mais par le vice organique luimême, les termine 
presque toujours. Au contraire, ilest rare ici qu’un vice 
semblable accompagne la surabondance graisseuse, la- 
quelle peut se concilier avecune longue vie. S'ilyavoit 
des leucophlegmaties sans autre altération que la foi- 
blesse cellulaire, je suis persuadé qu’elles pourroient 
s’accorder de même avec la régularité des fonctions, 

Les collections graisseuses considérables sont sou- 
ventun effet presque subit de quelques circonstances, 
de l'influence atmosphérique, par exemple. C'est 
ainsi que, dans vingt-quatre heures, un brouillard 
engraisse les grives, les ortolans, ies rouges-gor- 
ges, etc., au point qu'à peine peuvent-ils se dérober 
au fusil du chasseur. Ce phénomène, qui est surtout 
fréquent dans l’automne, n’est aussi frappant chez 
l’homme en aucun cas. 

La diminution de la graisse est aussi fréquente que 
son augmentalion, et même on peut dire qu'il y a 
bien plus de maigreurs extrêmes que d'embonpoints 
extraordinaires. Les causes qui diminuent ce fluide 
sont celles-ci : 1°, une longue abstinence, comme les 
jeûes forcés et le sommeil des animaux dormeurs 
nous en offrent un exemple ; en sorte que, sous ce 
rapport, la graisse est une nourriture de réserve que 
la nature s’est méuagée, lorsque celle quiest ordinaire 
vient à manquer; 2°, toute affection orgauique un 
peu long-temps prolongée, comme les phihisies , les 
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cancers au pylore , à la matrice, les maladies du foie, 
du cœur, etc. : aussi ceux qui ont l'habitude d’ouvrir 
les cadavres savent-ils, par l'aspect extérieur, et 
sans connoitre la maladie antécédente, juger si l’or- 
ganisation d’une partie essentielle est altérée. En gé- 
néra] dans les affections organiques, il y a non-seule- 
ment maigreur, mais encore altération de la nutrition 
des organes; ils sont plus gréles que de coutume. Au 
contraire , à la suite d’une fièvre aiguë qui n’a duré 
que peu de jours, la maigreur seule s’observe : la nu- 
trition, fonction qui s'altère comme elle s'exerce, 
c’est-à-dire lentement, n’est presque point encore 
sensiblement troublée, Il ÿ a, sous ce rapport , une 
grande différenceentre deux cadavres également mai- 
gres : il suffit, dans presque tous les cas, de disséquer 
un membre dans l’un et l’autre, sans voir les viscères 
internes, pour savoir si la mort a été l'effet lent d’un 
vice organique, ou le prompt résultat d’une fièvre bi- 
lieuse, putride, etc. Aux causes déjà indiquées, il faut 
ajouter, 3°. toute collection purulente un peu consi- 
dérable , surtout celles qui dépendent d’uneaffection 
chronique ; 4°. la leucophlegmatie , quoique cepen- 
dant il ne faille pas croire que la graisse et la sérosité 
s'excluent mutuellement, puisqu'on remarque encore 
le plussouvent beaucoup de graisse sous-cutanée dans 
des sujets très-infiltrés ; 5°. toutes les affections tris- 
tes de l’ame qui portent spécialeinent leur influence 
sur la vie intérieure, et qui en affectent les organes 
plus particulièrement que ceux de la vie extérieure ; 
6°. les contentions d'esprit longues et soutenues, où le 
cerveau est surtout tendu , où la première influence 
se porte par conséquent sur la vie animale, quoique 
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cependant j'observe que la lésion des fonctions de 
celte vie influe moins sur l’embonpoint que celle des 
fonctions de autre; 7°. loutes les évacuations aug- 
mentéescontre nature ,comme celles de la bile, de l’u- 
riue , de la sative , etc. ; comme les émissions trop fré- 
quemmentrépétéesde l'humeur spermatique,etc.,les 
catarrhes,ceux surtout qui ont lieu sur de larges sur- 
faces,comme les pulmonaires, ceux des intestins, etc. 
8°. les chaleurs longues et prelongées de l’été, com- 
parées aux froids de l'hiver, qui sont en général plus 
favorables à l’amas de la graisse; g°. les courses, les 
travaux pénibles, les fatigues de toute espèce; 10°. les 
longuesmaladies,cellessurtont où la faim spécialement 
altérée, ne permet que d’user de foibles alimens, ou 
même force à ne point en prendre de long-temps; 
11° les veilles long-temps continuées, le sommeil 
trop prolongé produisant un effet tout contraire, celui 
de beaucoup engraisser ; 12°. l’usage immodéré des 
liqueurs spiritueuses, etc., etc.; 15°. l'habitude de 
certains alimens âcres et épicés, de ceux qui ont des 
propriétés opposees aux farineux , etc. , etc. 

Je ne cite pas un plus grand nombre de causes d’a- 
maigrissement; d'après celles-ci, on eoncevra facile- 
ment celles que j’omets. Je remarque seulement que 
toutesse rapportent presque à deux chefs principaux ; 
savoir, 1°. à un affciblissement général des forces, 
affoiblissement qui porte sur le système cellulaire 
comme sur tous les autres , et y produit ce phéno- 
mène ; 2°, à un affoiblissement partiel de celui-ci, 
affoiblissement provenant de l'affection d’un organe 
quelconque, dont l’action semble s’accroître aux dé- 
pens de celle du uissu cellulaire, 
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États divers de la Graisse. 


La graisse est presque toujours solide et figée dans 
les cadavres; mais sur le vivant , elle s'approche plus 
de l’état liquide, au moins dans certaines parties, 
comme aux environs du cœur, des gros vaisseaux, etc. 
Sous la peau , elle est constamment plus consistante. 
En général, dans beaucoup d'expériences où j'ai eu 
occasion d'ouvrir des animaux vivans à sang rouge 
et chaud, jamais je ne l’ai trouvée aussi exactement 
coulante que la fusion nous la présente, quoique plu- 
sieurs auteurs l’aient prétendu, fondés sur ce que 
la chaleur vitale doit la fondre. Ti est hors de doute 
qu’un degré de calorique égal à celui de notre tempé- 
rature agissant sur la graisse extraite du corps, la 
rendra bien plus fluide qu’elle ne l’est sur le vivant. 
D'ailleurs on sait que la température est à-peu-près 
uniforme, et que cependant les degrés de consistance 
de la graisse varient singulièrement. Il y a une re- 
marquable différence entre celle de épiploon, qui 
est une des plus fluides de l’économie, et celle des 
environs des reins, de la peau, qui est beaucoup plus 
ferme. Beaucoup d'animaux à sang rouge et froid ont 
Ja graisse coulante, etc. 

En général, il paroïit que la nature et l’état de ce 
fluide ne sont point les mêmes dans toutes les régions; 
que les graisses abdominale, pectorale et cérébrale, 
diffèrent entre elles, quoique cependant on n'ait sur 
ces différences aucune donnée positive et exacte, 

Dansies jeunes animaux, lagraisse esthlanchâtreet 
lrès-consistante après la mort. C’est cette consistance 
qui donne à l’enveloppe extérieure du foœtus humain 
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une fermelé et une espèce de condensation remar- 
quables, tandis que chez l'adulte laneau d’un cadavre, 
flasque et lâche , cède an moindre mouvement com- 
muniqué, à cause de l’état de la graisse sous-cutanée. 
Cette graisse est ramassee chez le fœtus eu petits 
globules plus ou moins arrondis; ce qui done à son 
ensemble un aspect granuié. Souvent même il se fait 
des amas assez considérables : par exemple, il ya 
presque toujours à celle époque, enire le buccina- 
teur, le masseter et les tégumens, une espèce de 
boule graisseuse qui fait uu corps isolé de la graisse 
environnante, et qu’on extraiten totalité. Elle contri- 
bue beaucoup à la saillie remarquable que les joues 
font à cette époque de Îa vie. 

La graisse jaunit à mesure que l’on avance en âge, 
prend une odeur et une saveur particulières, Ea com- 
parant celle du veau à celle du bœuf, on saisit faci- 
lement la différence sur nos tables. Dans les amphi- 
théâtres, cette différence n’est pas moins marquée 
entre un sujet de dix ans et un de soixante. 

Au lieu de graisse, on trouve souvent autour du 
cœur des hydropiques , des phuhisiques, et de tous 
ceux qui ont péri d'une maladie où il y a eu affoiblis- 
sement constant et prolongé, une substance jaunâtre, 
transparente et fluide, ayant un aspect gélatineux , 
et qui cependant, par sa nature, se rapproche beau- 
coup du caractère albumineux. Cette substance oc- 
cupe aussi, dans des cas semblables, différentes autres 
régions ; mais elle y est moins fréquente. Elle paroit 
être gélatineuse plutôt que huileuse. 
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Exhalation de la Graisse. 


Différentes hypothèses ont été proposées sur la 
manière dont la graisse se sépare du sang. Malpiei 
admettoit des glandes et de conduits excréteurs 
qu'aucun anatomiste n’a vus depuis lui, et auxquels 
on ne croit plus à présent. Haller Ho la graisse 
toute formée danse systéme artériel, circulant avec 
le sang, et nageant à l'extéricar de É colonne sanguine 
à cause de sa légèreté spécitique. Cette graisse ainsi 
circulante s'échappe, selon lui, par les porosités arté- 
rielles, et suinte de toute part dans le tissu cellulaire 
voisin, Cette opinion suppose donc deux choses : 
1°. l'existence de la graisse toute formée dans le sang 
artériel, existence qu'aucun fait posilif ne prouve, 
dont je n'ai jamais pu me convaincre par l'inspection 
du sang rouge sorti de ses vaisseaux, et qui cependant, 
si elle avoit heu, ne manqueroit pas de produire une 
foule de petites gouttelettes nageant à la surface du 
liquide à l'instant où on le tire. Dans mes expériences 
sur la coloration du sang, j'ai verifié ce fait plusieurs 
fois ; je l'ai remarqué aussi sur le sang des maulaques 
auxquels on pratique à l’'Hôtel-Dieu l'artériotomie, 
2°. L'opinion de Haller roule sur unetranssudation vé- 
ritablement mecanique, transsudation que l’on déter- 
mine avec facilité dansles cadavres, mais qui n’a point 
lieu dans le vivant, En effet, si on met sur un animal 
une artère à découvert, qu'on lisole exactement de 
tous côtés, el qu'on examine celte artère pendant long- 
temps, on ne voit aucun suintementgraisseux se faire 
atravers ses parois, quoique le sang y circule comme à 
l'ordinaire. Il est une infiuité d’artères qui serpentent 
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dans le tissu cellulaire, sans y jamais laisser transsuder 
ja graisse, comme on Îe voit au scrotum, aux pau- 
‘pières, etce: or dans ces endroits, d’un côte les artères 
sont organisées comme ailleurs, d'un autre côté il 
doit y avoir également de la graisse toute formee dans 
le sang qu’elles charrient; donc, dans l'opinion de 
Haller, la graisse devroit venir aussi s’y üéposer. 
D'ailleurs, nous verrons à l'article des exhalations, 
que cette transsudation par les pores arteriels, quel 
que soit le fluide qu’on suppose transsudé, répugne 
évidemment aux lois de l’économie animale. Je ren- 
voie donc à cet article, pour établir le peu de fonde- 
ment de l’opinion de Haller ; nous verrons aussi à ce 
mème article, que la graisse se sépare par une exhala- 
tion purementanalogucacelle detouslesautres fluides 
exhalés, c’est-à-dire, par des vaisseaux d’un ordre 
particulier, qui sout intermédiaires aux extrémités 
artérielles et au tissu cellulaire. Quelques auteurs ont 
cru voir des vaisseaux charriant la graisse , et ils les 
ont désignés sous le nom d’adipeux; mais il paraît 
que, comme tous les autres exhalans, ceux-ci se dé- 
robent toujours à l'inspection, et ne peuvent être éta- 
blis que par une suite de raisonnemens, qui du reste 
en démontrentrigoureusement l'existence. On pourra 
faire aux exhalans graisseux l'application de ce que 
nous dirons du système exhalant en général. 

Je ne m’occuperai point de la nature chimique de 
la graisse, de l'acide qu’elle renferme, des altérations 
particulières qu’elle subit en diverses circonstances, 
de celle par exemple qu'elle éprouve lorsqu'on laisse 
long-temps macérer dans l’eau les substances anima- 
les quien contiennent,commela peau, les muscles,ete, 
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Cela m'entraineroit dans des détails étrangers à cet 
ouvrage. D'ailleurs, je ne pourrois rien ajouter à tout 
ce qu'ont dit sur ce point les chimistes modernes. 

Je terminerai cet article par une remarque essen- 
uielle : c’est que dans les parties que la nature a privees 
de graisse, l'existence de ce fluide n'aurait pu se prêter 
aux fonctions de ces partics, La verge augmentée de 
volume par lui, n’auroit plus été en rapport avec le 
vagin. Les paupières graisseuses n’auroient pu se re- 
lever que difficilement. Accumulée dans le tissu sous- 
muqueux , la graisse eût rétréci la cavité des organes 
que tapissent les surfaces muqueuses. Répandue dans 
celui qui environne les artères, les veines et les excre- 
teurs, elle eût également obstrué le calibre de ces 
vaisseaux ; et observez ici que son absence constante 
du tissu sous-artériel est une preuve de plus contre 
l'opinion de Haller sur sa transsudation. Accumu- 
lée dans la cavité cérébrale, elle eüt comprimé le cer- 
veau à cause de la résistance des parois osseuses du 
crâne, etc., qui ne cèdent point comme celles de l’ab- 
domen quand les viscéres gastriques se remplissent 
de graisse. Dans la poitrine, le diaphragme peut s’a- 
baisser, et d’ailleurs les poumons peuvent, sans dan- 
ger pour eux, occuper moins de place quand beau- 
coup de graisse s’exhale dans le médiastin. Cette 
remarque applicable aussi à la sérosité, explique un 
phénomène important dans les maladies, savoir , 
qu'uue très-pelite quantité de fluide épanchée dans 
l'arachnoïde suffit pour troubler les fonctions du cer- 
veau, tandis qu'un grand épanchement est sans dan- 
ger actuel dans l'abdomen ou dans la poitrine, 


64 SYSTÈME 


ARTICLE QUATRIÈME. 


Orcanisation du Système cellulaire. 


Lx système cellulaire est, comme presque tous les 
autres, composé d'un tissu propre et de parties com- 
munes, 


S Ier, Tissu propre à l'Organisation du Système 
cellulaire. 


On a beaucoup écrit sur la nature de ce tissu; Bordeu 
a donné sur elle quelques idées vagues et point d’ex- 
périences. Fontana a fait des recherches qui mènent à 
peu de résuliats sur son intime structure et sur les 
cylindres tortueux dont il est l'assemblage selon lui. 
Ecartons toute hypothèse que l'inspection ne dé- 
montre pas; suivons la nature dans les phénomènes 
de structure qu’elle nous présente, et non dans ceux 
qu’elle a voulu nous dérober. Or, en considérant ainsi 
le tissu cellulaire, nous voyons qu'il est bien diffe- 
rent de l'espèce de glu à laquelle on a voulu le com- 
parer. C’est un assemblage d’une foule de filamens 
blanchâtres, traversant le plus souvent des espèces 
de lames minces, qui forment les cellules avec ces fila- 
mens. Pour bien voir cette organisation, il faut prendre 
une portion celluleuse du scrotum où la graisse ne 
se rencontre jamais, et dont le üissu ne peut par 
conséquent être caché par ce fluide : on étend cette 
portion en une espèce de membrane, et on la regarde 
au grand jour. Alors on y distingue bien manifeste- 
ment, 1°. une toile transparente , disposee par lames, 
qui en fait le fond pour ainsi dire, et dont la ténuité 
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est telle qu’on peut vraiment la comparer, comme l’a 
fait un physiologiste, à l'enveloppe des'vésicules que. 
présente l’eau de savon où on a poussé de l'air avec 
un chalumeau. Il est impossible de distinguer à loœil 
nu aucune fibre dans le tissu de ces lames : tout y est 
uniforme. 2°. Ellessouttres-manifestementtraversées 
par uue foule de filamens qui ne suivent aucune di- 
rection, qui s’entrecroisent dans tous les sens, qui se 
touchent tous quand le tissu cellulaire est rassemblé 
en paquet, mais qui, lorsqu'on le distend, laissent 
voirentre eux d’une manière très-manifeste les lames 
dont je viens de parler. Pinus on étend le paquet cel- 
lulaire, plus par conséquent il forme une Jarge mem- 
brane, plus ces filamens laissent de grands intervalles 
entre eux, et parlàmême plusles lames intermediaires 
deviennent apparentes. 

Quelle est la nature de ces filamens ? Je présume 
que les uns sont des absorbans, les autres des exha= 
lans, et que plusieurs sont formés dans les endroits 
où des lamess’unissent les unesaveclesautres pour la 
formation des cellules, En effet,plus d'épaisseur reésul- 
tant de ces unions, on les distingue par des lignes plus 
marquées sur le tissu cellulaire étendu en membrane. 
Ce qui me fait croire cela, c'est que quand, au lieu 
d'examiner le tissu cellulaire sur une portion extraite 
du scrotum, et étendue comme je l'ai dit, on le consi- 
dère dans un emphysème artificiel, comme dans celui 
des boucheries, par‘exemple, alors on ue distingue 
sur l'enveloppe de chaquecellule, que les lames non- 
filamenteuses dont j'ai parle, sans aucun de ces fila- 
mens qui la traversent dans le procéde précédent. 

Ces lames n’ont pas la mème épaisseur dans tous 
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Jes cas: assez denses quand le tissu cellulaire est con- 
tracté sur lui-méme, elles deviennent, quand on le 
distend par l'air ou par tout autre moyen, si minces 
etsiténues, que l'esprit se refuse à concevoir quelque 
chose d'organique dans cette espèce de souffl: ou de 
vent, si je puis parler ainsi. Cependant l’organisation 
y esttrès-réelle, quoique quelques-uns l’aient révo= 
quée en doute. Qu'est-ce en effet qu'un tissu qui se 
nourrit, s'enflamme et suppure, qui est le siége de 
fonctions vitales très-marquées, qui vit très-sensible- 
ment, sinon un tissu organique ? T'outes ces idées 
vagues de sucs concrets, de glu non:organisée , de 
suc figé , qu’on a appliquées au lissu cellulaire, n’ont 
aucun fondement solide ,ne reposent sur aucune ex- 
périence, sur aucune observation, et doivent être 
banries d’une science où l'imagination n’est rien , et 
où les faits sont tout. | 

Le tissu cellulaire présente des différences essen- 
tielles d'organisation : par-tout où il y a de la graisse 
ou de la sérosité accumulées, on voit de véritables 
cellules qui offrent de petites poches communiquant 
ensemble , lesqueiles forment des réservoirs dont les 
parois sont composées des james transparentes et non- 
filamenteuses dont nous avons parlé; c'est dans ces 
poches que se font les infiltrations séreuses et grais- 
seuses. Au contraire, dans le tissu sous-muqueux , 
dans celui qui forme la membrane exierne des ar- 
tères, des veines et des excréteurs, il n’y a point 
de ces poches, point de cellules à proprement parler, 
point de ces lames qui les forment. Lorsqu'on en- 
lève avec précaution ce tissu, en le soulevant de 


dessus la surface sur laquelle il est appliqué, et en le 
! 
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tiraillant même un peu pour mettre leur texture à 
découvert , on voit très-dislinctéement une foule de 
flamens s’entrecroisant dans tous les sens, formant 
un véritable réseau , des mailles, si je puis m’expri- 
mer ainsi, mais non des poches, des cavités. L'air 
_distend bien ce réseau quand on le pousse avec 
force dans le tissu voisin ; mais aussitôt qu’on fait 
une ouverture aux environs, il s'échappe et le tissu 
s'affaisse ; au lieu que celui accumulé dans le tissu 
ordinaire , dans le sous-cutané , dans l’intermuscu- 
laire, etc. , séjourne dans les cellules, malgré qu’elles 
alent gn parlie élé mises à nu, sans doule parce 
que les ouvertures de communication qui existent 
entre elles sont très-petites. Ce fait est remarqua- 
ble dans toutes les boucheries, où l’on voit le tissu 
à cellules très-boursouffle autour des chairs dépouil- 
lées. 

Il paroît que les filamens eutrecroisés en toussens, 
qui forment autour des vaisseaux et sous Les surfaces 
muqueuses, un réseau cellulaire, sont absolument 
de même nature que ceux parsemés en diverses di- 
rections dans les lames membraneuses d’où résultent 
les cellules ; seulement ils sont plus rapprochés, et 
ils existent seuls. 

D’après ce que je viens de dire, il est évident 
qu'il y a deux choses dans le tissu cellulaire ordi- 
uaire : 1°. une foule de lames fines, transparentes, 
existant par-tout où le tissu est lâche, susceptible 
de céder subitement aux diverses distensions, de re- 
tenir les fluides que renferment ses cellules, ete. ; 
2°. des filamens entremélés à ces lames là où elles se 
trouvent, mais existant seuls en certains endroits. Ces 
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lames et ces filameus celluleux ont une singulière 
tendance à absorber l'humidité atmosphérique. On 
le voit dans les amphithéâtres où un sujet sec et fa- 
cile à dissèquer le matin, est souvent comme infiltré 
le soir, si le temps a été humide : or cette infiltration 
a lieu dans le système cellulaire , qui est alors un 
véritable hygromètre. 


Composition du Tissu cellulaire. 


Les chimistes ont placé ce tissu dans la classe gé- 
nérale des organes blancs , dans ceux qui fournissent 
une grande quantité de gélatine. Ilen donne eneffet, 
et on obtient, par une dissolution de tan , un précipité 
remarquable de l’eau dans laquelle ce tissu a bouilli 
sans organes étrangers que les vaisseaux qui le par- 
courent, comme est par exemple celui du scrotum. 
J'ai fait cette expérience. Mais cependant divers 
réactifs agissent sur ce tissu bien différemment que 
sur les ussus fibreux, cutané, cartilagineux , etc. 

Exposé à l’action de l’air, le tissu cellulaire se 
sèche avec promptitude, mais sans prendre la cou- 
leur jauvätre du tissu fibreux : il reste blanc.Lorsqu'on 
le fait sécher par pleques un peu considérables, ses 
cellules se collent les unes aux autres, et ces plaques 
étant un peu distendues pour faciliter la dessiccation , 
représentent, lorsqu'elle est achevée , une véritable 
membrane séreuse, qu’il seroit impossible de dis- 
tinguer d’un lambeau des véritables séchées.aussi. 
Dans cet état, le tissu celtulaire est souple; on le 
ploie dans tous les sens avec une extrême facilité ; 
il n’a point la roideur du tissu fibreux desséche ; 
quand onle replonge dans l'eau ,ilne reprend qu'im- 
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parfaitement son apparence primitive ; ses cellules se 
décollent avec peine. 

Exposé à la putréfaction parmi les autres substances 
animales, il y cède moins vite que plusieurs d’en- 
tr’elles, par exemple, que les organes glanduleux et 
musculaires ; infiltré des sucs de la putréfaction , il 
n’est réduit par eux en un putrilage que quelque 
temps après ces parties. Ce fait est surtout remar- 
quable dans le tissu sous-muqueux, dans celui qui en- 
toure les vaisseaux ; les filamens qui le composent 
résistent beaucoup plus que les autres portions du 
système cellulaire au mouvement putréfacuf. 

Il en est de la macération comme des phénomènes 
précédens. À voir un tendon et du tissu cellulaire, 
qui ne croiroit que l’action de l’eau doit ramollir le 
premier bien plus vite que le second? et cependant 
déja l’un est mou et comme fluidifié, que l’autre 
est encore presque intact. Au bout de trois mois de 
séjour dans l’eau , à la temperature des caves, le 
tissu extérieur aux artères ne m'a paru avoir subi au- 
cune altération. Le sous-cutané, le sous-séreux, l’inter- 
musculaire , etc., s’altèrent plus vite, mais moins à 
proportion que celui de beaucoup d’autres organes. 
Je conserve depuis six mois, dans un bocal, des 
nerfs qui, comme nousle verrons, ne s’altérent pres- 
que pas par l’eau ; le tissu qui en sépare les faisceaux 
est aussi ferme et aussi distinct qu'auparavant. Cette 
résistance à l’action de l'eau est moindre quand on 
fait macérer le tissu cellulaire avec des organes qui, 
y cédant promptement, le résolvent en putrilage,que 
quand on l’y expose seul. Cette résistance est d’au- 
tant plus remarquable, que ce tissu, plus mince, est 
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accessible par un plus grand nombre de points au 
contact du fluide. Si le tissu des tendons, dés carti- 
lages, des aponévroses, de la peau, etc. , étoit disposé 
par lames aussi fines et aussi écartées, je suis pere 
suadé que trois où quatre jours de macération suf- 
firoient pour les réduire en putrilage, 

J'en dirai autant de l’ébullition : peu d’instans se- 
roient suffisans pour faire disparoiître et pour fondre 
en gélatine la plupart des tissus blancs, s'ils étoient 
disposés en lames aussi minces que le système cel- 
luiaire : cependant celui‘ci résiste long-temps; di- 
verses lames se voient encore entre les fibres des 
muscles bouillis. La graisse qui reste encore par pa- 
quets au milieu des faisceaux charnus, après la coc- 
üion, s'écouleroit, si elle n’étoit contenue dans des 
cellules restees intactes; d’ailleurs on peut facilement 
s'assurer de l'existence des lames dans ces paquets 
graisseux. C'est surtout sur le Uissu extérieur aux 
artères, aux excréteurs, etc., que l’action de l’eau 
bouillante est très-longue à agir. 

Du reste, le tissu cellulaire qui bouillit éprouve 
des phénomènes analogues aux autres organes traités 
de la même manière. 1°. Jusqu'à l'instant où une 
écume albumineuse s'élève de l’eau qui le contient, 
il reste mou, et a-peu-prèes tel qu'il étoit. 20, Quand 
cetie écume se forme, 1l se racornit, se crispe et prend 
un volame plus petit. Le racornissement augmente 
jusqu’à l'éballition, qui arrive presque tout de suite. 
Daus cet état, le tissu est plus ferme; ilest devenu élas- 
tique; si on letire en sens oppose, il revient tont-à-coup 
sur lui-même; ce qu'il ne faisoit pas auparavant, 3°. 
L'ébulhtion continuant, !1se ramollit peu à peu, perd 
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son racornissement : alors son extensibilité devient 
presque nulle : onl'alongeoit beaucoup sans le rompre 
dans l’état naturel; sa rupture est alors l’effet du 
moindre effort. 4° Enfin par l’action continuée de 
l'eau bouillante , il se fond peu à peu. J'ai remarqué 
que dans aucune période de lébullition, il ne prend 
cette teinte jaunâtre qui se répand sur tout le sys- 
ième fibreux bouilli. | 

D'après les phénomènes que nous présente le tissu 
cellulaire exposé aux actions de l'air sec, de l'air hu- 
mide, de l’eau froide et de l’eau bouillante, etc., je 
présume qu'il est moins facilement altérable par les 
sucs gastriques que beaucoup d’autres, que le tissu 
musculaire, par exemple; d’ailleurs les faits suivans 
le prouvent. 1°. Le goût, indice presque toujours 
certain que nous donne la nature pour juger des ali- 
mens digestifs, est bien moins vif pour les amas'cel- 
lulaires entremélés aux chairs cuites, que pour ces 
chairs elles-mêmes. 2°, J’ai fait sur moi-même cette 
expérience : quand mon estomac contient une suffi- 
sante quantité d’alimens, je vomis à volonté près 
d’une heure après le repas ; lorsqu'il n’en renferme 
que peu, je ne puis point vomir ainsi, mais en Île 
remplissant d’un fluide chaud, je rejette celui-ci, et 
avec lui les alimens qu'il contient. Or je me suis fré- 
quemment assuré par ces moyens, surtout par le 
dernier, que les pelotons cellulaires qui se trouvent 
avec les fibres charnues du bouilli, sont plus long- 
temps à êlre altérés que ces fibres elles-mêmes : 
déjà celles-ci sont pulpeuses, que les autres restent 
presque encore intacts. La graisse qui, en général, 
remplit ces pelotons cellulaires, peut bien influer 


F2 SYSTEME 
aussi un peu sur ce phénomène. 4°, J'ai fait la même 
observation sur des chiens que j'ouvrais aux diffé- 
rentes époques de la digestion pour constaterles diffé. 
rences dela bile dans lescananx cystique ethépatique, 
différences dont j'ai dejà en partie rendu compte. 

Comment le tissu cellulaire peut-il allier à la mol- 
Jesse et à la finesse qui le caractérisent , une résistance 
proportionnellement plus forte aux différens réactifs, 
que celle des différens tissus beaucoup plus solides? 

On sait que chez les noyés une grande quantité 
de gaz dégagée de differens organes, de ceux spé- 
cialemenut qui contiennent beaucoup de sang ,comme 
des muscles, des glandes, etc., remplit le tissu cel- 
lulane, le rend emphysémateux et fait surnager l’a- 
nimal, Ce phénomène va point lieu si souvent à l'air 
nu, où la putréfaction arrive tout de suite, avec noir- 
ceur el désorganisalion des parües. Les tendons, les 
aponévroses, les cartilages:, les os, etc., ne m'ont 
point paru, dans des ahimanx noyés exprès, con- 
courir à la production de ces gaz. Le tissu cellulaire 
Jui-même y a, je crois, moins de part que les organes . 
indiques. Du reste, 1l seront facile de savoir l'espèce 
de gaz que rend chaque système organique, en fai- 
sant macerer isolement ces systèmes dans des vais- 
seaux clos, disposés de manière à recueillir ces pro- 
ductious agriformes, Si chacun a son mode de putré- 
faction et de gangrène, etc. , si dans cet état leur 
aspect n'est pas le mème, il est à présumer que les 
produits qui s'en échappent sont différens. 

Dans les cadavres enfouis et hors du contact de 
l'air , le boursoufilement emphysémateux survient 
ouvent, et il est quelquefois assez fort, comme je 
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l'ai observé dans un cimetière , pour déclouer la 
planche qui est au-dessus de Ja bière, quoique celle-ci 
soit chargée d’un demi pied de terre, qui s'elève 
alors lesus du niveau de la terre qui recouvre 
les autres cercueils. 


S IL. Parties communes à l'Organisation du Sys- 
sème cellulaire. Vaisseaux sanguins. 


Il ne faut point juger des vaisseaux du lissu cel- 
lulaire par les injections. Lorsqu'elles sont fines et 
qu’elles ont bien réussi, mille filets divers entrelacés 
dans tous les sens, lui font pour ainsi dire perdre sa 
couleur blanchätre , et le transforment en un lacis 
vasculaire ; souvent même il y a exiravasation. L’as- 
pect d’un cadavre ainsi injecté est mensonger : il dé- 
peud de ce que les exhalans ont admis le fluide cireu- 
lant par impulsion dans les artères , landis que leur 
mode de sensibilité repoussoit le sang dans l’état or- 
dinaire. En disséquant sur un animal vivant le tissu 
cellulaire, on voit qu'il est blanchâtre comme sur 
le cadavre, que de gros troncs qui lui sont étrangers 
y laissent en le traversant diverses branches et rami- 
fications qui s’y perdent manifestement. En écartant 
ja peau des organes subjacens , le tissu sons-cutané se 
distend, et on distingue très-bien dans son milieu 
diverses petites branches qui y finissent ; cela est re- 
marquable sur les chiens. En rendant preliminaire- 
ment le tissu cellulaire emphysémateux, l'expérience 
réussit encore mieux. On voit très-bien aussi de 
cette manière le sang varier dans ces vaisseaux ; sou- 
vent au bout de quelque temps d'exposition à l'air, 
il y en paroît un nombre double de celui qui existoit 


7À SYSTÈME 

à l'instant de la dénudation, Toujours il y a des varia- 
üonsremarquables, pour peu que lon examine long- 
temps l’endroii mis à découvert; c’est le sang qui 
s'engage dans les exhalans, et qui paroît multiplier 
ainsi le nombre des petites artères. 


Exhalans. 


L'existence des exhalans est rendne manifeste , 
1°. par l'expérience précédente qui est une manière 
naturelle de les injecter ; 2°. par les injections artifi- 
cielles qui, comme je l'ai dit, moutrent beaucoup 
plus de vaisseaux qu'il n'y en a à l'ordinaire ; 
30, par les transsudations qui arriveut quelquefois 
dans les cellules, lorsque ces injections sont poussées 
avec beaucoup de force, transsudations qui forment 
véritablement une exhalation arüficielle; 4°. par 
l'exhalation naturelle qui s’y fait continuellement, 
et qui a pour matériaux, la graisse d’une part, la sé- 
rosité de l’autre; 5°. par les exhalations accidentelles 
qui y ont lieu quelquefois, comme quand le sang 
s'y répand et colore en rouge les infiltrations sé- 
reuses, etc., etc. . 

En général, peu de systèmes dans l’économie vi- 
vante sont parsemés par un plus grand nombre d’ex- 
halans; je ne parle pas de ceux qui servent à sa nu- 
trition , et qui s’y trouvent par conséquent comme 
dans tous les autres organes. La surabondance de 
ces vaisseaux est relative surtout à l’exhalation habi- 
tuelle qui s’y fait. C'est cette surabondance qui rend, 
comme nous le verrons, l’inflammation d'autant plus 
fréquente dans une partie, que le tissu cellulaire y 
est en plus grande proportion; c'est elle qui l’expose 
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à cette foule d’altérations où son tissu, comme étouffé 
par les substances variées qui s’exhalent , présente un 
aspect tout solide , et offre tantôt une matière larda- 
cée, tantôt une matière comme gélatineuse, quel- 
quefois une espèce de squirre, etc. 


Absorbans. 


Les absorbans répondent aux exhalans dans l'e syse 
tème cellulaire; l'œil ne peut les suivre, les injections 
ne saurolent les atteindre. Mais leur existence y est 
prouvée, 1°. par l'absorption naturelle et permanente 
de la graisse et de la sérosité ; 2°. par celle plus mani- 
feste qui produit la résolution des infiltrations sé- 
reuses dans les hydropisies , sanguines dans les ecchy- 
moses, purulentes dans les diverses espèces de ré- 
sorptions ; 3%. par la disparition des fluides doux 
injectés dans les cellules, disparition qui ne peut 
avoir pour agens que ces vaisseaux ; 4°. par la réso- 
lution des emphysèmes naturels et accidentels dans 
lesquels l'air, ou du moins les principes qui le cons- 
tituent , n'ont point d’autres voies pour s'échapper. 
Cela est manifeste quand l’'emphysème dépend d’une 

rupture à une cellule bronchique , et quand en fai- 
_sapt une très-pelite ouverture à un animal, on la 
rebouche exactement après qu’elle a servi à pousser 
l'air dans le tissu sous-cutané , comme je m’en suis 
souvent assuré. h°. Le desséchement des ulcères ex- 
térieurs dépend des absorbans cellulaires. Souvent 
dans la phthisie, les foyers se vident tout-à-coup, 
et on ne rencontre sur le sujet, qui ne tardepas alors 
à mourir, que la place qu'occupoit le pus ou la sante : 
deux malades me sont déjà péris aimsi par une rc- 
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sorption presque subite, et exactement analogue à 
celle des ulcères extérieurs. 6°. Là où il y a le plus 
de tissu cellulaire, on rencontre le plus d’absorbans 
el le plus de ces espèces de corps à apparence glan- 
duleuse, où se ramifient ces vaisseaux. Là où le tissu 
cellulaire est presque nul , comme au cerveau, on 
ne voit que difficilement le système absorbant , etc. 

On peut donc considérer le ‘système cellulaire 
comme l’origine principale des absorbans, de ceux 
surtout qui servent à charrier la lymphe, Ces vais- 
seanx et les exhalans paroissent spécialement con- 
courir à sa texture. Plusieurs ont cru même qu'il en 
étoit exclusivement formé ; mais on n’a sur ce point 
rien de fondé sur l'observation et la dissection. Nous 
voyons un tissu transparent , filamenteux , et rien de 
plus. Chaque cellule est un réservoir intermédiaire 
aux exhalans qui s’y terminent, et aux absorbans qui 
en naissent. Elles sont en petit ce que les poches sé- 
reuses sont en grand. On ne voit l’orifice ni des uns 
ni des autres vaisseaux. 


ÎNerfs. 

On voit beaucoup de nerfs parcourant le tissu cel- 
Julaire. Maisleurs filets s’y arrêtent-ils ? La dissection 
ne‘montre rien là-dessus : cela vient peut-être de ce 
que ces filets, blanchâtres comme ce tissu, ne peuvent 
s’en distinguer aussi bien à leur terminaison , que les 


filets artériels, que leur couleur rend trés-apparens 
lorsqu'ils sont parcourus par le sang rouge. 
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ARTICLE CINQUIÈME. 


Propriétés du Système cellulaire. 
6 I. Propriétés de tissu. 


Less propriétés de tissu sont très-caractérisées dans 
le système cellulaire. 


Extensibilite. 


L'’extensibilité y est mise en évidence dans une 
foule de cas, comme dans l’oœdème, dans les amas de 
graisse , et dans les différentes tumeurs, où ses cel- 
lules sont extrèémement écartées, et où ses mem- 
branes se trouvent singulièrement alongées. T'ous 
les mouvemens naturels supposent cette extensibi- 
lité : le bras ne peut s'élever sans que le tissu de 
l’aisselle n’acquière une étendue double, triple même 
de celle qu'il a dans l’abaissement. La flexion et 
l’extension de la cuisse, du cou, et de presque toutes 
les parties, présentent des phénomènes analogues, à 
des degrés différens. Si on écarte un organe quel- 
conque de ceux auxquels il est contigu, le tissu in- 
termédiaire s’alonge considérablement. 

Les degrés de l’extensibilité du tissu cellulaire va- 
rient. Dans le sous-cutane, le sous-séreux, l’intermus- 
culaire, etc., celte propriété a des limites bien plus 
reculées que dans lacouche sous-muqueuse, dans celie 
extérieure aux artères, aux veines et aux excreteurs, 
Elle est réelle cependant dans celle-ci, comme le 
prouvent les dilatations des viscères gastriques, les 
anévrysmes, les varices, etc. Mais ces phénomènes 
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eux-mêmes attestent la difficulté plus grande de sé 
tendre dans cette espèce de tissu : par exemple, le 
tissu ordinaire seroit incapable de résister à l'impul- 
sion du sang après la rupture des tuniques artérielles, 
Il y auroit une dilatation subite, énorme et bientôt 
mortelle, si les arteres n’étoient environnées que 
par lui, C’est la densité de celui qui les entoure, qui 
assure les progrès lents et successifs de ces tumeurs. 
C’est en eff:t un caractère essentiel de l’extensibi.- 
lité de presque tout le système cellulaire où les 
lames et consequemment les cellules se rencontrent, 
de pouvoir toujours être mise en jeu subitement, 
d'une manière instantanée. On a un exemple de 
ce mode d'extension dans les emphysèmes artifi- 
ciellement produits, et qui font passer ne 
ce tissu d’un état complet de resserrement à la plus 
grande extension dont il est capable. L'i injection ar- 
tificielle des fluides divers présente le même phéno- 
mène. On l’observe encore à la suite des fractures, 
des cohtusions des membres, où l’on voit quelquefois 
d'énormes engorgemens se développer d’une ma- 
nière presque subite. Le tissu cellulaire est le siége 
évident de ces engorgemens qui ont lieu dans celui 
qui est sous - cutané, et non dans celui subjacent 
aux aponévroses, parce que l’extensibilité de ces 
membranes n’étant point susceptible de se mettre 
ainsi en jeu d’une manière subite, résiste à toute 
dilatation qui n’est point successivement amenée, 
Beaucoup d’autres organes, comme les tendons, les 
cartilages, les os, etc., quoique jouissant, comme le 
tissu cellulaire, de l’extensibilité de tissu , en diffèrent 
cependant, ainsi que les aponévroses, par l'impossi- 


CELLULAIRE. 7Q 


bilité de se distendre aiusi subitement. En général, 
la mollesse de la trame primitive paroît influer beau- 
coup sur cette modification de l’extensibilité. 

Trop distendu, le tissu cellulaire s’amincit d’abord 
sensiblement, et finit enfiw par se rompre. Dans l’état 
naturel, aucun mouvement de l’économie n’est sus- 
ceptible d’être poussé assez loin pour occasionner 
cetie ruplure : par exemple, j'ai remarqué qu’en 
prenant du tissu cellulaire sous Paisseile, il faut l’é- 
tendre au moins trois fois plus qu'il ne l’est dans 
l’elévation du bras, pour occasionner ce phénomène. 
D'ailleurs, ce.qui s'oppose encore à cette rupture, 
c'est l'espèce de locomotion qu'il est susceptible d’é- 
prouver; en sorte que trop fortement tiraillé, il dé- 
place celui qui lui est contigu; l’attire et se trouve 
ainsi moins distendu, On voit ce phénomène d’une 
manière remarquable dans les engorgemens du tes- 
ticule, dans l’hydrocèle volumineux. Alors tout le 
üssu environnant celui de la partie inférieure du 
ventre, du haut des cuisses et du périnée, üraïllé 
par celui qui recouvre la tumeur immédiatement , 
vient aussi s'appliquer sur elle. 

J'ai remarqué que le tissu cellulaire enflammé per- 
doit en partie cette propriété,'et que sur le cadavre 
il se rompt avec une très-grande facilité. C’est ce qui 
arrive aussi surtout dans les indurations diverses dont 
il est le siège. Par exemple, celui qui environne la 
matrice devenue cancéreuse, étant engorgé et tumé- 
fié, a perdu toute faculté de s'étendre; ilest même fra- 
gile, si je puis me servir de ce mot; le moindre ef- 
fort suffit pour le rompre et le briser. Ce fait est cons- 
tant dans toutes les affections cancéreuses un peu 
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avancées dé la matrice, et dans celles de beaucoup 
d'autres organes. 


Contractilité, 


La contractilité de tissu est mise en jeu dans le 
système cellulaire toutes les fois que l’extension où 
il se trouvoit cesse. Ainsi dans l’amaigrissement , 
dans la résolution des œdèmes et destumeurs, les cel- 
lules se concentrent sur elles-mêmes et perdent une 
grande partie de la capacité qu’elles avoient acquise; 
dans une plaie qui a intéressé le tissu cellulaire avec 
la peau, les bords s’écartent, et un intervalle reste 
eulre eux par le resserrement des cellules. 

À mesure que l'on avance en âge cette contrac- 
ülité de tissu devient moins facile à s'exercer; la 
jeuvesse est l’époque de son plus d'énergie : aussi à 
la suite des grands amaigrissemens qui surviennent 
aux vieillards, la peau est flasque et plissée en plusieurs 
sens, parce que le tissu cellulaire subjacent ne s'étant 
point resserre sur lui-même, l'enveloppe cutanée est 
restée eloiguee des organes externes, et n’a pu se 
coller a eux. Au contraire, dans un jeune homme 
devenu très- maigre, la peau est exactement appli- 
quée aux organes, elle conserve sa tension, parce 
qu'en se contractant, les cellules la ramènent de 
toutes parts contre les parties; celles-ci font des 
saillies extérieures. I faut bien distinguer ces saillies, 
qui dans la face forment ce qu’on nomme traits ef- 
filés, d'avec les replis cutanés, 


6 IL Propriétés vitales. 


Les propriétés animales ne sont point l’attribut du 


CELLULAIRE. 61 
ussu cellulaire dans l’état ordinaire, on peut impu- 
nément le couper avec l'instrument tranchant, le ti- 
railler en divers sens, le distendre avec les gaz, L’a- 
nimal soum!s à ces expériences ne donne aucune 
marque de sensibilité. Si quelques douleurs se font 
sentir, cela dépend des filetsnerveux quiletraversent 
etqui peuvent étreirrités par hasard. Dans l’état ma- 
ladif, au contraire, la sensibilité s'y exalte à un tel 
point, qu'il peut devenir le siége des plus vives dou- 
leurs : le phlegmon en est ne preuve. 

Les proprietes organiques sont treès-marquées dans 
le tissu cellulaire; la graisse et la serosité ny seroïent 
point absorbces sielles ne faisoiett sur lniaine im- 
pression qui met en jeu la sensibilité organique. J’ob- 
serve à l'égard de cette proprieté considérée dans le 
système cellulaire, que toutes les substances ne sont 
point en rapport égal avec elle: parmi les fluides ani- 
maux, le sang, lalymphe etle lait,ne l’exaltent point 
assez, lorsqu'ils s’y épanchent ou qu’onles y injecte, 
pour empécher l’absorption, qui a lien pour eux 
eomme pour la graisse et pourlasérosite. Auc: ntraire, 
celte sensibilite est tellement altérée par le contact 
de l'urine, de la bile, de la salive et des autres fluides 
destinés à être rejetes au dehors, que souvent l’in- 
flammation est couseculive à leur contact, lequel 
n’en determine point l'absorption. Parmi lesfl ides 
étrangers, l’eau injectée est absorbee. Le vin et pres- 
que Lous les autres fluides 1rritaus excitent des dé- 
pôts, et sont rejetés au Gehors avec le pus qui en 
résulte. On sait que dans l'opération de l’hydrocele, 
des abcès au scrotum sont toujours le resultat du 
passage accidentel de l'injection dans le tissu cellu- 
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Jaire, passage qui est dù à une dévialion de la canule 
du trois-quarts. Les expériences sur lesanimaux vi- 
vans s'accordent parfaitement avec ce fait; tout autre 
fluide irritant, les acides affoiblis, les dissolutions 
alcalines, etc., produisent le même phénomène, . 

La contractilité organique insensible est évidem- 
ment prouvée dans le tissu cellulaire, par l’exhalation 
et par l'absorption qui s’y opèrent. 

1j jouit jusqu’à un cerlain point de la contractilité 
organique sensible. On sait que l'impression seule du 
froid suffit pour resserrer le scrotum d’une manière 
très-marquée; que, suivant qu'elle esLirritée ou qu’elle 
se trouve dans l’état naturel, cette partie passe par 
des degrés très-differens de contraction et de relà- 
chement : or elle ne paroît contenir sous la peau que 
l'organe cellulaire, dont les filamens, il est vrai, pré- 
sentent un aspect particulier, et semblent différer 
par leur nature des filamens des autres portions de 
ce système. Sans doute cette contraction n'est point 
à comparer à celle des muscles, mais elle en est cer- 
tainement le premier degré; elle est de même nature, 
ou platôt elle tient le milieu entre la leur et ces os- 
cillations impossibles à saisir, que nous désignons 
sous le nom de contractilité organique insensible , 
que d’autres appellent tonicité , etc. 


Sympathies. 


Les rapports du système cellulaire avec les autres 
systèmes sont très-nombreux et très-multipliés; mais 
suuveut il n’est pas facile de bien les apprécier. En 
effet, comme 1l est disséminé dans tous les organes, 
et qu'il concourt à la structure de tous, ona souvent 
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beaucoup de peine à distinguer ce qui luiappartient, 
d’avec ce qui est l’attribut des parties où ilse trouve. 
Gependant, ces rapports deviennent manifestes en 
plusieurs circonstances : dans les affections aiguës, 
comme dans les maladies chroniques, il est très-sus= 
ceptible d’être influencé par les affections des organes. 
Je ne parle pas ici des altérations nées de la juxta-po- 
sition et de la continuité, allérations si communes 
comme nous avons vu : Je n'entends parler que de 
celles produites dans des endroits du tissu cellu- 
laire qui n'ont aucun rapport connu avec l'organe 
affecté. | 

Dans les maladies aiguës qui ont leur siége dans 
un organe particulier, dans les poumons, l’estomac, les 
intestins, etc.,souvent le tissu cellulaire s’affecte sym- 
pathiquement ; il devient le siége d’inflammations, de 
foyers purulens , etc. La plupart des dépôts critiques 
dépendent de ce rapport réel, quoique inconuu, exis- 
tantentre l'organe affectéetletissu cellulaire. Souvent 
c’est l’exhalation ou l’absorption naturelle à ce.tissu 
qui est altéree dans les affections aiguës : de Jà les 
bouffissures, les œdèmes qui surviennent qaelquefois 
subitement. J’ai soigné à la salle Saint-Charles ur 
bomme qui, par l'effet d’une forte terreur, éprouva 
un resserrement subit à l’épigastre; une teinte jau- 
nâtre, indice de l'affection du foie par l'émotion, 
se répandit peu d'heures après sur le visage. Le soir 
il avoit un oœdème remarquable dans les membres 
inférieurs, œdème produit sans doute sympathique 
ment par l'influence du foie sur le tissu cellulaire. 
Cette influence des organes principaux sur ce sys- 
teme devient surtout remarquable dansles affections 
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chroniques, dans les altérations de tissu qu’ils éprou- 
vent. On sait que la plupart des maladies lentes du 
cœur, du poumon, dela rate, de l'estomac, du foig, 
de la matrice, etc., ont pour symptômes, dans leurs 
dernières périodes, une leucophlegmatie plus ou 
moins générale, laquelle ne dépend que de l’affoiblis- 
sement né dans le lissu cellulaire, L'art doit beaucoup 
au citoyen Corvisart, pour avoir un des premiers fait 
sentir que presque toutes les infiltrations sont sym- 
ptomaliques,que presque toutes dépendent par consé- 
quent de l'influence exercée par l'organe affecté sur 
le tissu cellulaire. Il arrive alors d’une manière lente 
ce qui est survenu presque toul-à-coup dans le ma- 
lade dont je viens de parler. 

Nous voyons dans toutes les maladies aiguës, la 
peau ressentir avec une extrême facilité l'influence 
sympathique des organes malades, être plusieurs 
fois alternativement sèche ou humide de sueur 
dans la même période , souvent dans le même jour. 
Je suis persuadé que le tissu cellulaire éprouve les 
mêmes alérations que la peau, et que, si nous pou- 
vions voir ce quis’y passe, nous découvririons ses 
cellules plus ou moins humides, plus ou moins sè- 
‘ches, suivant le mode d'influence qu'il recoit : c’est 
même à cela qu’il faut rapporter l’état différent des 
cadavres morts de maladies aiguës, lesquels présen- 
tent des variétés sans nombre dans leur sérosité cel- 
lulaire, 

La plupart des médecins considèrent d’une ma- 
nière trop générale une foule de symptômes qui ne 
dépendent point, à proprement parler, comme ils le 
pensent de la maladie, mais uniquement de l'affection 
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sympathique exercée par l'organe malade sur les or- 
ganes sains, lesquels, suivant qu'ils sont affectés, pro- 
duisent différens phénomènes vraiment étrangers à 
la maladie, qui la compliquent quelquefois, mais n’en 
font point essentiellement partie : ils peuvent arriver 
comme ne pas survenir, la maladie restant la même. 

Remarquez que ce sont presque toujours la senst- 
bilité organique et la contractilité de même espèce, 
qui sont mises en jeu dans lessympathies cellulaires, 
parce que ce sont les deux forces vitales essentielle- 
ment prédominantes dans ce système. Ainsi la con- 
tractilité organique sensible et la contractilité animale 
sont-elles spécialement en exercice dans les sympa- 
thies musculaires, suivant que le système des muscles 
organiques ou celui des muscles de la vie änimaie, 
recoivent l'excitation sympathique: 

Le système cellulaire recoit uon-seulement lin- 
fluence des auires organes dans ses sympathies, mais 
il en exerce encore sureux. Dans le phlegmon, qui est 
le mode inflammatoire de ce système , si la tumeur 
est un peu considérable, souvent diverses altérations 
se manifestent dans les fonctions du cerveau, du 
cœur, du foie, de l'estomac, etc. Les vomissemens, 
sympathiques, ce qu’on nomme débordemens de bite, 
les transports cérébraux , etc., sont des phénomènes 
qui , dans les grands phlegmons , se manifestent sou- 
vent sans appartenir à la maladie elle-même. L'art 
se sert de l'influence du système cellulaire affecté sur 
les autres organes, dans l’application des sétons. Sou- 
vent, dans les maladies des yeux, un séton produit un 
effet qu'on n’a pu obtenir d’un vésicatoire : pourquoi? 
Parce que le rapport qui existe entre le tissu cellu- 
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Jaire et l'œil est plus actif alors que celui qui he ce 
dernier aux tégumens. 


Caractères des Propriétés vitales. 


D'après ce que uous venons de dire , on voit que 
l'activité vitale est assez prononcée dans le système 
cellulaire. Sous ce rapport il est bien supérieur aux 
autres organes qui sont blancs comme lui, et parmi 
lesquels on l’a rangé , tels que les aponévroses, les 
tendons, les cartilages, les ligamens, etc., organes 
remarquables par l'obscurité de leurs forces vitales, 
et par la lenteur de leurs fonctions. Aussi les phé- 
nomèues inflammatoires parcourent-ils leursdiverses 
périodes avec bien plus de promptitude dans ce sys- 
ième. Leur marche est très-rapide , comparée à celle 
des diverses tumeurs qui se manifestent dans Îes 
systèmes dont Je viens de parler. 

La suppuration se forme ici avec une rapidité dont 
peu d'organes nous offrent des exemples. Tout le 
monde connoît le fluide qui résulte de cette sappura- 
Lion. Sa couleur, sa consistance, toutes ses qualités ex- 
iérieures sont devenues le type auquel nous rappor- 
tons lesidées que nous nous formons du pus; en sorte 
que tout ce quine lui ressemble pasest communément 
jugé pus de mauvaise nature, ou, comme on le dit , 
sanieux, Cetle opinion est fausse. Certainement le pus 
qui s'écoule d’un os, d’un muscle, de la peau dans 
l'érysipèle, des membranes muqueuses dans les ca- 
tarrhes , est de très-bonne nature toutes les fois que 
l'inflammation parcourt régulièrement ses périodes ; 
et cependant il est totalement différent du pus cel- 
lulaire. Comme celui-ci est le plus fréquemment 
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observé, surtout en chirurgie, uous nous sommes fait 
une idée générale du pus louable, comme da pus 
sanieux. Le pus cutané, le pus muqueux, le pus os- 
seux,etc., etc. , ont chacun leur sanie propre ou leur 
dégenérescence, qui différent entre elles comme les 
altérations vitales de l'organe dont elles émanent, De 
même que le pus de chaque système diffère de celui 
des autres systèmes, de même les altérations dont 
il est susceptible sont différentes de leurs altérations 
purulentes. 

Le tissu cellulaire prend-ii des modifications vi- 
tales particulières dans les organes à la structure des- 
quels il concourt ? D’après ce qui a été dit plus haut, 
cela ne paroitguère probable. Tout ce que je viens de 
dire s'applique à ce système considéré seul dans lin- 
tervalle des organes, et abstraction faite de tonte 
combinaison de structure avec eux. Il est possible 
cependant que son activité vitale se ralentisse dans 
les cartilages , les tendons, etc., qu’elle s'accelère nn 
peu dans la peau, que sa vie tende, en général, à 
se mettre en équilibre avec celle des parties où il se 
lrouve : mais ce sont des conjectuüres que rien de 
positif ne confirme. 

Ce qui ne doit pas nous échapper ici, c'est la diffé- 
rence manifeste de vie qui existe entre le lissu à la- 
meset à filamens presque partout répandu, et le tissn 
uniquement filamenteux qui est extérieur aux sur- 
facesmuqueuses, aux vaisseaux sanguinset aux excré- 
teurs, différence d’où résulte la rareté des inflamma- 
üons et des tumeurs diverses de celui-ci, Il est souvent 
une véritable barrière où s'arrêtent les affections du 
premier,barrièrequi protège l'organe qu'ilenveloppe. 
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Ainsi j'ai plusieurs fois observé dans l'ouverture des 
cadavres, que tandis que le tissu ordinaire où sont 
plongées les artères est Lont en suppuration, comme 
à l’aisselle , par exemple, Landis que par le séjour du 
pus il est comme désorganisé, celui qui forme la 
tunique externe des vaisseaux reste intact; 1] n’a 
pas subi la moindre altération. J'ai vu le même phé- 
uomène pour le tissu extérieur à l’urètre dans des 
dépôts aux lombes, etc. 


6 IE. Propriétés de reproduction. 


Le tissu cellulaire est distingué des autres organes 
par la faculté qu'il a de pousser des espèces de vé- 
gétations , de s’alonuger, de se reproduire, de croître, 
lorsqu'il a été coupé ou divisé d’une manière quel- 
conque. C’est de cette faculté que dépend la forma- 
tion des cicatrices, des tumeurs , des kystes, etc, 


Influence du tissu cellulaire sur la formation 
des cicatrices. 


Les cicatrices peuvent se considérer sous deux 
rapports, 1% dans les organes extérieurs, dans le 
tissu sous culane el dans la peau spécialement; 2°.dans 
les organes intérieurs, Suivons-les d’abord au dehors. 

Toute plaie qui suit ses périodes ordinaires, pré- 
sente entre l’époque de sa formation et celle de sa 
cicatrisation, les phénomènes suivans : 1°. elle s'en- 
flamme ; 2°, des bourgeons charnus se développent 
sur sa surface ; 3°. elle suppure ; 4°. elle s’affaisse ; 
Be. elle se recouvre d’une pellicule mince, rouge d’a- 
bord et qui devient ensuite blanchâtre. Parcourons 
ces diverses périodes. : 
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Première Période. 


Le temps-de l’inflammation commence à l'instant 
où une plaie est faite. Celle-ci est le prompt résultat 
de l’irritation qu’a causée l'instrument , de celle que 
déterminent le contact de l'air, les pièces d'appareil 
ou les objets environnans. Jusqu’alors à l'abri de ce 
contact, la plupart des parties comprises dans la so- 
lution de continuité, ne jouissoient que de la sen- 
sibilité organique ; mais dès lors ces mèmes parties 
concourant à former la surface du corps, doivent 
jouir de la sensibilité animale, de celle qui transmet 
au cerveau les impressions reçues. Or l'effet de lin- 
flimmation sur les organes doués seulement de la 
première espèce de sensibilité, est de l'exalter à un 
point tei, qu'elle se monte au même degre que la 
seconde , et peut, comme elle, transmettre au cer- 
veau les impressions senties; en sorte que par là 
des parties divisées par une plaie devieunent propres 
a remplir les fonctions des tégumens. C’est à sans 
doute le premier avantage de cette période inflim- 
matoire de la cicatrisation. 

Un autre avantage de cette période , c’est de dis- 
poser les parties au développement des bourgeons 
charnus, Eu effet, l’inflammation précède toujours 
ce développement : or le surcroît de vie qu’elle deter- 
mine dans nos organes, paroît nécessaire pour animer 
les parties qui vont se reproduire : par elle le tissu 
cellulaire où doivent éclore les bourgeons, se pé- 
ètre. de plus de sensibilité et de plus de contractilité 
insensible ; il s'elève à une température sapérieure 
à celle des organes voisins; il devient le centre d’un 
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petit système circulatoire indépendant de celui du 
cœur. C’est au milieu de ce déploiement de forces 
que naissent et croissent lés bourgeons charnus, pour 
la production desquels les forces naturelles auroient 
été insuffisantes. De là la pâlenr , la flaccidité de ces 
productions, lorsque ces diverses fonctions s’affoi- 
blissent ou cessent. 


Deuxième Période. : 


La production des bourgeons charnus suceëde à 
l'inflammation. Elle offre les phénomènes suivans : 
de petits corps rougeâtres s'élèvent en tubercules 
inegaux et irrégulièrement disposés sur la surface 
de la plaie; ils ne ‘sont point charnus, comme le 
nom qu'on leur a donné , saus doute à canse de leur 
couleur, sembleroit l’indiquer ; ce ne sont que de 
petites vésicules cellulaires , pleines d’une substance 
épaisse, comme lardacée , que l’on ne connoiît point 
encore , et qu'ilseroit bien essentiel d'analyser. Cette 
substance remplit tellement les cellules, qu’en sout- 
flant de l'air dans le tissu subjacent à une plaie, soit 
dans un animal vivant, soit sur un cadavre , ce fluide 
ne pénètre nullement les bourgeons; leur masse se 
soulève en totalité, mais aucun d'eux ne se déve- 
loppe, ni ne se distend , comme les cellules que 
cette substance ne remplit point ; les bourgeons res- 
tent les mêmes au milieu du boursoufflement général. 
J'ai fait souvent ces expériences sur des animaux 
que j'avais blessés exprès. 

A mesure que les bourgeons se développent sur 
une surface cellulaire mise à découvert , on les voit 
s'unir ensemble , se coller pour ainsi dire , et former 
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par leur réunion une espèce demembrane provisoire, 
qui empêche absolument le contact de l’air sur les 
parties subjacentes , pendant que la cicatrice véri- 
table , celle qui doit toujours rester , se forme, Cette 
membrane provisoire des cicatrices, celte espèce d'és 
piderme destinée à garantir les parties pendant le tra- 
vail de la cicatrisation,diffère des membranes séreuses 
ordinaires, en ce que celles-ci sont lisses et par-lout 
uniformes, tandis que les bourgeons produisent ici 
une surface inégale et rabotense. Cette inégalité des 
bourgeons et leur isolement apparent semblent d'a- 
bord s'opposer à la manière que j'indique, de conce- 
voir le premier état des cicatrices; mais l'expérience 
suivante ne laisse aucun doute là-dessus. J'ai fait une 
large plaie sur un animal, et je lui ai laissé parcourir 
ses premières périodes ; l’animal a ensuite été tué: 
c’étoit un chien. J’ai enlevé la portionde chair sur la- 
quelle les bourgeons s’étoient développés; je l'ai dis- 
tendue par un corps saillant , placé du côté opposé 
aux bourgeons, de manière à rendre la surface bour- 
geonuee très convexe, de concave qu’elle étoit: les 
tubercules se sont alors effacés ; la pellicule provi- 
soire liraillée est devenue très-sensible : on l’auroit 
prise pour une membrane séreuse enflammée. 

Il suit de là que des que les bourgeons sont réunis, 
tout accès est fermé à l'air, et que ce qu'on dit com- 
munément du contact de ce fluide est inexact et 
contraire aux dispositions de la nature , qui sait, 
mieux que nous ne pouvons le faire par nos appa- 
reils, mettre à l'abri la partie divisée, pendant le 
temps où se prépare et s'opère le travail de Ja cica- 
trisation, 
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Voilà les phénomènes généraux que présentent les 
cicatrices cutanées dans les deux premières périodes 
de leur formation. Les cicatrices intérieures offrent, 
à quelque chose près, le même état. Or, il est facile 
de prouver qu'ici le système cellulaire joue un rôle 
important, exclusif même, et que lous ces phénomè- 
nes se passent dans son tissu ou dans ses cellules. Les 
observations suivantes établissent, d’une manière 
positive, la nature celluleuse et des bourgeons et de 
Ja pellicule provisoire qui en résulte. 1°. Là où le 
système cellulaire est le plus abondant , comme aux 
joues, les bourgeons charnus sont plus faciles à naître, 
et les plaies plus promptes à se cicatriser, 2°. La peau 
trop dénuée de tissu cellulaire, se recouvre diffici- 
lement de ces sortes de productions , et se recolle 
avec peine aux parties voisines ; de là le précepte 
tant recommandé en chirurgie, de ménager ce tissu 
dans la dissection des tumeurs, dans l’extirpation 
des loupes, des Kystes, etc. 3°. La macération ra- 
mène toujours à celte première base les surfaces 
des plaies bourgeonnées, quand on expose un cada- 
vre qui s’en trouve affecté, à cette expérience fa- 
cile. 4°. La nature des bourgeons charnus est par- 
tout la même, quel que soit l'organe qui les produit, 
que ce soit un muscle, un cartilage, la peau , un 
os, un ligament , etc. ; seulement ils sont plus ou 
moins tardifs, suivant que la vie de chaque organe 
est plus ou moins aclive, plus ou moins pronon- 
cée, et que les forces vitales s’y trouvent à un de- 
gré plus ou moins marqué : ainsi ils paroissent au 
bout de quatre ou cinq jours sur la peau , et sont 
beaucoup plus lorg-tempsàse manifester sur les os; 
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mais jeur texture, leur apparence extérieure, leur 
nature, sont toujours les mêmes: donc ils sont l’ex- 
pansion , la production d’un organe qui se rencontre 
dans tous les autres : or, cet organe commun à tous, 
cette base générale de toute partie organisée , c’est 
le tissu cellulaire. 

La couleur rougeätre des bourgeons charnus a fait 
croire qu’ils étoient une expansion vasculaire ; mais 
leur développement est étranger à Loute production 
de vaisseaux sanguins. Voici à quoiil tient : d’un côté 
nous avons vu que le tissu cellulaire contientune foule 
d'exhalans, ainsi que d’absorbans, dans son tissu , et 
qu'il en paroit presque tout formé; d’un autre côte 
nous verrons que, dans l’inflammation , il y acons- 
tamment passage du sang rouge dans ce genre de 
vaisseaux , donc, comme d’une part les bourgeons 
charnus sont cellulaires , qu'ils ont par conséquent 
la nature de ce système ; comme d'une autre part ils 
setrouvent toujours dans un véritable état inflamma- 
toire , on concoit que leur rougeur est la même que 
celle de la plèvre enflammée, du üssu cellulaire 
devenu le siége d’un phlegmon, de la peau érysi- 
pélateuse , eic., rougeur qui ne suppose point un 
alongement de vaisseaux sanguins, mais seulement 
un passage du sang dans ceux quiordinairement char- 
rient des fluides blancs. Cela est si vrai, que lorsque 
l'inflammation est passée, le sang cessant d'aborder 
à ces vaisseaux, la membrane reprendsa couleur na- 
turelle ; de même les bourgeons, après la formation 
de la cicatrice qui résulte de leur rapprochement, 
blanchissent, parce que le sang ne les pénètre plus, 
Or, s'il y avoit production nouvelle de vaisseaux, 
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ils continueroient à exister et à remplir leurs fonc- 
tions. D'ailleurs, comment supposer un dévelop- 
pement de vaisseaux sanguins là où primitivement 
ils n'existent pas, comme sur les tendons, les car- 
tilages, etc., lesquels présentent , ainsi que les au- 
tres organes , des bourgeons charnus dans leurs so- 
lutions de continuité ? 

Concluons de ces diverses considérations, que le 
système artériel est étranger à la formation des bour- 
geons charnus ; que le cellulaire seul y participe, 
parce que, seul, il est doué de la faculté de s’éten- 
dre, de croître et de se reproduire. ; 

Voici donc ce qui arrive dans le second temps de 
Ja cicatrisation des plaies : le tissu cellulaire, en vertu 
de l'accroissement de force qui s'est développé dans 
Ja première période, s'élève en vésicules irréguliè- 
rement disposées, qui exhalent une substance bian- 
che peu connue , s'unissent à leur superficie et for- 
ment une membrane provisoire. Mais ccmment cette 
membrane se transforme-t-elle en celle de la cica- 
trice? Suivons la nature, qui arrive à ce Llemps par 
ceux de la suppuration et de l’affaissement. 


Troisième période. 


Le temps de suppuration n'existe point dans la 
cicatrice des os, dans celles des cartilages rompus, 
des muscles déchirés , et en général dans la réunion 
de tous les organes divisés sans plaies exterieures. Il 
faut donc démontrer d’abord quel rapport se trouve 
entre ces cicatrices et celles des organes externes ; car 
un principe commun préside à toutes les opérations 
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de la naiure, quoiqu’elles paroissent diverses en ap- 
parence. 

Lorsqu’an os est divisé, les deux premières pé- 
riodes de sa réunion sont les mêmes que celles des 
organes extérieurs; les bouts s’enflamment, puis se 
couvrent de bourgeons cellulaires. Dans le troisième 
temps, ces bourgeons préliminairement réunis, de- 
viennent une espèce d'organe sécrétoire, ou plutôt 
exhalant, qui sépare d’abord de la gélatine dontils’en- 
croûte, ce qui donne au cal une nature cartilagineuse, 
puis du phosphate calcaire, ce qui complète la dispo- 
sition osseuse. Dans la cicatrice des cartilages , la gé- 
lative seule est exhalee ; dans les muscles divisés, 
c’est la fibrine, etc. : en un mot le tissu cellulaire est la 
base commune de toutes les cicatrices des organes in- 
térieurs , puisque les bourgeons charnus sont les 
mêines sur tous ; eiles se ressemblent toutes par cette 
base ; ce qui établit entre elles des différences, c’est la 
matière qui se sépare et qui reste daus le tissu cel- 
Julaire. Cette matière est en général la même que 
celle qui sert à la vutrition de l'organe , que celle qui 
y est habituellement apportée et exportee par le tra- 
vail de cette {ouction. Or, comme chaque organe de 
systèmes différens à sa matière nutritive propre, 
chacun a son mode particulier de réunion : nous con- 
noîtrions les cicatrices des différens organes, tout 
aussi bien que celles des os, si les substances qui 
nourrissent ces Organes nous éloient aussi connues 
que la gélatine et le phosphate calcaire. Le mode de 
developpement des cicatricesintérieures est en géné- 
ral analogue à celui de la nutrition, ou plutôt il est 
le même, avec laseule difference que le tissu cellu- 


99 SYSTÈME 

laire s'élevant en bourgeons irréguliers sur les sur 
faces divisées, ne fournit point à la cicatrice une 
base moulee sur la figure de l'organe: de là l'inégalité 
du cal, etc. 

Voilà donc en général ce qui se passe dans le 
troisième temps des cicatrices des Organes internes; 
à l'extérieur , il se manifeste des phénomènes à-peu- 
près analogues. La membrane qui recouvre les bour- 
geons charnus devient aussi une espèce d’organe 
exhalant qui sépare du sang un fluide blanchâätre 
qu'on appelle pus. Mais il ÿ a cette difference que, au 
lieu de rester dans le tissu des bourgeons, de pénétrer 
el d’encroûter ce lissu, comme le phosphate calcaire 
et la gélatine pénètrent les os, il est rejeté au dehors 
et devieni etranger à la réunion; en sorte que dans 
les cicatrices internes il y a exhalation, puis encroüte- 
ment du fluide exhalé, et dans les cicatrices externes 
exhalation, puis excrétion de ce fluile, | 

Au reste, une plaie intérieure qui intéresse le tissu 
cellulaire et quisuppure, me paroissant ressembler en 
tout aux surfaces sereuses, lesquelles serecouvrent, à 
ja suite de leur inflammation, d’une exsudation puru- 
lente. La pellicule mince qui tapisse les bourgeons 
est de même nature que la plèvre ou le péritoine en- 
flammés, c’est-à-dire esseutiellement cellalaire. Le 
pus est dans l’un et l’autre cas presque de même na- 
ture , et analogue à celui du phlegmon, parce qu'il 
vient d'organes semblables, tandis que si la peau 
seule est intéressée, ce fluide est d’une nature toute 
différente, comme on le voit dans l’erysipèle. 

L’exhalation du pus sur la surface de la cicatrice 
et des membranes sérenses, me paroit avoir aussi 
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beaucoup d’analogie avec celui de la matière blan- 
châtre de certains kystes. 


Quatrième Période. 


La suppuration épuise peu à peu la substance blan- 
châtre qui remplit les bourgeons; alors leurs cellules 
d’abord très-gonflées, diminuent insensiblement de 
volume ; elles se resserrent en vertu de leur contrac- 
tilité de tissu ; peu à peu elles adhèrent entre elles, et 
de leur ce résultent divers phénomènes que 
voici. 1°. Tous les tubercules charnus disparoissent, 
et une surface uniforme les remplace. 2°, Cette sur 
face esl une membrane mince, parce que l’epaisseur 
des bourgeons dépendoit, nou des cellules, mais de 
la substance qui les pénétroit , et qui ayant alors dis- 
paru, les laisse toutes seules. 3°, Cette membrane 
offre infiniment moins de largeur que la pellicule 
primitive qui recouvroit les bourgeons, parce que les 
cellules, en revenant sur elles-mêmes, tiraillent de 
la circonférence au centre les bords de la division ; 
ceux-ci se rapprochent; la largeur de la plaie dimi- 
nue; ces mêmes bourgeons qui dans le commence- 
ment occupoient souvent un espace d’un demi-pied 
de diamètre, comme par exemple dans l’opération 
du cancer, se trouvent alors condensés dans l'espace 
d'un pouce ou deux. 

Quand l’adhérence est complète entre toutes les 
celluies qui formoient primitivement les bourgeons 
charnus, la membrane de la cicatrice existe, résultat 
de cette adhérence. Voilà comment toutes ces chairs 
dont le développement nous élonnoit, et qui parois- 
soient amplement réparer la perte de substance , ne 
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sont plus qu'une pellicule, rougeätre tant que les 
exhalans sont pleins de sang, mais ensuite blanchätre 
par le retour de ce fluide de ses vaisseaux. 

D'après ce molle d’origine descicatrices extérieures, 
il est facile de concevoir, 1° pourquoi elles adhèrent 
intimement aux endroits où elles se trouvent, et 
n’ont jamais la laxité des tégumens; 2°. pourquoi la 
peau se rapproche de toutes les parties voisines pour 
recouvrir la plaie ; 5°. pour quoi elle se ride en se rap- 
prochant; 4°. pourquoi là ou elle prête le plus, la ei- 
catrice a le moins d’étendue, comme aux bourses, 
aux aisselles, etc.; pourquoi au contraire elle en a 
davantage là où elle cède difficilement, comme sur le 
sternum, sur le crâne, sur le grand trochanter, etc. ; 
5°. pourquoi l’épaisseur de toutes les cicatrices est 
constamment en raison inverse de leur largeur ; en 
effet, comme il n’y a toujours que la même quantité 
de bourgeons cellulaires pour les former, il faut que 
ce qu’elles gagnent dans un sens, elles le perdent 
dans un autre : de là dans celles qui sont larges, 
beaucoup de facilité à se déchirer; 6°. pourquoi elles 
n’ont point d'organisation régulière, ne partagent 
point les fonctions de l'organe cutané qu'elles rem- 
placent, et pourquoi leur texture est absclument dif- 
ferente de celle de cet organe. 

La cicatrisation des plaies livrées à elles-mêmes, 
surtout de celles avec perte de substance, diffère es- 
sentiellement de leur réunion par première intention, 
qu’on determine par l’agglutination de leurs bords. 
Cette différence porte sur ce que dans cette dernière 
il n’y a nila deuxième période, celle des bourgeons 
charnus, ni la troisième, celle de la suppuration, ni 
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ja quatrième, celle d’affaissement. La réunion suc- 
cède tout de suite à la première, savoir , à celle d'in- 
flammation. 

On voit, d’après tout ce qui vient d’être dit, que 
le tissu cellulaire est l'agent essentiel de la produc- 
tion de toutes les cicatrices, qu'il forme leur base et 
leur principe, que sans lui elles ne pourroient point 
avoir lieu, et qu’elles dépendent surtout de ja pro- 
priété qu'il a de s'étendre ei de croître. 


Influence du Tissu cellulaire sur la formation 
des tumeurs. 


Dans la formation des cicatrices, le tissu cellu- 
laire ne.s’accroît guère que de quelques lignes au- 
déssus du niveau de la division ; les cellules qu'il 
forme dans sa reproduction ont en général peu de 
volume. Il n’en est pas de mème lorsqu'il vient à 
s’écarter des lois ordinaires de la cicatrisation, lors- 
que quelque cause accidentelle altère ses propriétes 
vitales : alors on le voit pousser des vegétations 
irès-étendues, et qui souvent contiennent beaucoup 
plus de ce tissu que les parties mêmes où elles sont 
nées. Toutes les excroissances diverses, designees 
sous le nom des chairs fongneuses, d'hypersarcoses, 
de chairs moliasses, de fongosités, etc., ne sont qu’un 
résullat de cet accroissement du système cellu- 
laire , devenu supérieur à ce qu'il devroit être dans 
les lois ordinaires des cicatrices : aussi les cicatrices ne 
peuvent-elles se faire tant que ces productions irré- 
gulières se manifestent; ce n’est qu'après qu’elles 
ont été réprimees que la consolidation s'opère. 
Mais c’est surtout dans les tumeurs diverses qu'on 
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voit ce développement , cette reproduction remar- 
quable du tissu cellulaire. Tous les fongus, espèce 
de production qui se développe exclusivement sur 
les membranes muqueuses, dans les sinus, aux 
fosses nasales, à la bouche , à la matrice speciale- 
ment , et qui diffèrent essentiellement des tumeurs 
qui ont leur siége sur les membranes fibreuses , sur 
Ja dure-mère, par exemple, quoiqu'un nom com- 
mun les confonde , tous les fongus , dis-je, sont du 
üssu cellulaire, plus une matière particulière dé- 
posée dans ses alvéoles, matière qui, plus on moins 
abondamment séparée , laisse sa base primitive plus 
ou moins à nu. 

Les polypes, soit muqueux , soit sarcomateux, 
espèces de tumeurs qui sont également l’attribut 
du système muqueux , ont aussi le lissu cellulaire 
pour base primitive de leur organisation. Tous 
les différens cancers le présentent d’une manière 
plus où moins manifeste, dans le gonflement des 
parties auquel ils donnent lieu, Il faudroit passer 
en revue presque toutes les tumeurs pour indi- 
quer toutes celles que le tissu cellulaire concourt 
à former. 

On peut donc le concevoir comme formant la 
base générale, le parenchyme de nutrition de 
presque toules ces excroissances. Il pousse , il 
croit d’abord sur la partie où la tumeur doit se 
developper ; puis il s’encroùte de diverses sub- 
stances étrangères, et dont la nature différente 
constitue la diversité des tumeurs. Ces pheno- 
inènes sont exactement analogues à ceux de la 
nutrition ordinaire. En effet, tous les organes se 
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ressemblent par leur base nutriuive, par leur paren- 
chyme de nutrition, qui est vasculaire et cellulaire ; 
ils différent par les substances nutritives déposées 
dans ce parenchyme. De mème toutes les tumeurs 
sont cellulaires ; c’est leur caractère commun. Leur 
caractère propre se tire des substances que sépare 
le tissu, suivant que Îles aliérations morbifiques 
dont il est le siége, modifiant différemment ses forces 
vitales, le mettent en rapport avec telle où telle suhs- 
tance : ainsi, comme nous l'avons dit, toutes les 
cicatrices internes sont-elles semblables dans la pre 
mière période, dans celle des bourgeons charnus, 
et présentent-elles des différences à mesure que la 
substance nutritive de l'organe auquel elles appar- 
tiennent, vient à les pénétrer. 

On voit , d’après ces principes , comment la nature 
est la même dans ses opérations, comment une loi 
uniforme préside à toutes, et comment les appiica- 
tions seules de cette loi diffèrent entre elles, Par- 
iout où il y a nutrition naturelle, où modification 
acsidentelle de cette fonction , le tissu cellulaire joue 
un rôle essentiel : or ce rôle important, il le doit, 
dans la cicatrisation et dans la formation des tumeurs, 
à la propriété singulière qu'il a de s'étendre, de se 
dilater, de croître. Examinez toutes les tumeurs de- 
veloppées sur les muscles, les tendons, les cartilages, 
etc. ; Vous n’y verrez Jamais une expansion des fibres 
chirnues, tendineuses, de la substance cariilagineuse, 
etc.;le tissu cellulaire seul part de l'organe et se répand 
dans la tumeur : ainsi les fibres des os, des muscles, 
des substances fibreuses divisées dans les solutions de 
continuité, ne se prolongent-elles point au-delà du 
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niveau dela plaie, comme le fait le tissu cellulaire de 
la partie, pour la production des bourgeons. 

Les tumeurs dont je parle n’ont rien de commun, 
comme on le conçnit, avec les tuméfactions aiguës 
qui constituent les phlegmons, ni avec cet engorge- 
ment qu'eprouvent les membres où il y a eu une vio- 
lente irritation, comme une fracture où une luxation 
Coin pliquées, un panaris, une piqure avec un instru- 
ment vepimeux . elc., engorgement qui se développe 
en général aytour de toute partie extérieure vive- 
ment affectée,qui a uue invasion quelquefois presque 
subite, qui n’est point réellement inflammatoire quoi- 
qu'il offre tension, douleur, etc., et qui merite plutôt 
le nom de boursoufflement que celui d’engorgement. 

I ne faut pas non plus confondre ces tumeurs avec 
certains engorgemens chroniques où, sans croître, 
sans vegéler, le tissu cellulaire s’infiltre , se pénètre 
de différentes substances qui en changent la nature : 
tels sont ceux qui surviennent dans les maladies des 
articulations; telles sont les callosités des fistules, ete., 
la matière lardacée qu’on trouve dans certaines tu 
meurs, etc... Dans tous ces cas 1l n’y a point d’ac- 
croissement ni de végétation, comme dans un po- 
lype, un fongus, etc....; c’est une substance plus 
solide que la sérosité, infilirant le üissu cellulaire, 
el envahissant ses lames au point de les faire dis- 
paroître, et de présenter un tout en apparence 
homosène, 

Au reste, il y à à l'instant de la mort une grande 
différence entre une tumeur aiguëé et une tumeur 
chronique,que celle.ci soit produite par végétation où 
parinfiltration. En effetelle reste la même et conserve 
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jusqu’à la putréfaction son volume, sa forme, sa 
densité, comme tous les organes. La première, au 
contraire s’affaisse, comme je l'ai indiqué , par la 
chute des forces vitales. Cet affaissement varie : si la 
tumeur n’est autre chose que le boursoufflement 
cellulaire dont je viens de parler , et qui est si com- 
mun dans les lésions extérieures, elle disparoît en- 
tièrement ; si, outre ce boursoufflement, il y a ac- 
cumulation de sang , comme dans le charbon, le 
phlegmon » etc., une portion de la tumeur reste , 
mais toujours elle diminue beaucoup de volume, En 
général, c’est sur ce boursoufflement dont on ignore 
la cause immédiate, que porte d’une manière spé- 
ciale l’affaissemeut. Passons à une fonction non moins 
importante du tissu cellulaire , et qui est tres-analo- 
gue à celle-ci. 


Influence du Tissu cellulaire sur la formation 
des kystes. 


On appelle kyste ,une membrane en forme de sne 
sans ouverture, qui se développe accidentellement 
dans nos parties, et qui, contenant des fluides de 
nature différente, a été sous ce rapport divisée en 
plusieurs espèces. Or les kystes sont essentiellement 
formes aux dépens du tissu cellulaire ; ils naissent 
dans ses cellules , s’agrandissent en Lous sens au mi- 
lieu d'elles, et en portent tousles caractères. 

Pour se convaincre de l'influence du système cel- 
Julatre sur la formation des kystes, il suffit de prou- 
ver que entre eux et les membranes sereuses , il y a 
la plus grande analogie, et même presque identité ; 
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car nous verrons que ces sortes de membranes sont 
essentiellement cellulaires, Or voici quelles sont les 
analogies de ces deux espèces de productions, dont 
J’une est naturelle et l’autre accidentelle. 

1°. Analogie de conformation. Les kystes forment 
tous des espèces de sacs sans ouvertare, renfermant 
le fluide qui s’en exhale, ayant une face lisse, polie 
et contigyué à ce fluide, une autre inégale , flocon- 
neuse et continue au tissu cellulaire voisin. 

2°, Analogie de structure. Toujours formés d’un 
seul feuillet, comme les membranes séreuses, les 
kystes ent tous, comme elles, une texture cellulaire 
que prouvent la macération et l’insufflation. Aussi 
naissent-1ls coustamment au milieu de l'organe cellu- 
laire, ordinairement là où il est le plus abondant. 
Peu de vaisseaux sanguins les pénètrent ; le système 
exhalant y est très-caractérisé. 

5°. Anaiogie de proprietes vitales. Sensibilité ant- 
male nulle daos l’état ordinaire, très-prononcée dans 
linflammation ; sensibilité organique toujours très- 
manifuste ; Lonicité que caractérise une contraction 
lente et graduée, à la suite de l'évacuation artificielle 
ou naturelle des fluides contenus, ete. : voilà les 
caractères des kystes; ce sont aussi, comme nous 
l'avons vu. ceux des membranes séreuses. 

4°. Analogie de fonctions. Les kystes sont évi- 
demment l'organe sécretoire, ou pluiôt exhalatoire 
du fluide qui y est contenu. L’exhalation y devient 
surtout très-caractérisée, quand à la suite de l’évacua- 
tion de ces flaides on n’a pas soin d’emporter ia poche 
membraneuse, ou d'y exciter une inflammation 
artificielle, L’absorption s’y manifeste dans la guéri- 
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son spontanée des hydropisies enkystées, guérison à 
laquelle peut seule concourir celte fonction, 

5°, Analogie d'affections. Qui ne sait qu'entre 
l'hydropisie de la tunique vaginale et l’hydropisie 
enkystée du cordon, il yala plus grande analogie, 
que les moyens curatifs sont les mêmes, que les ac- 
cidens ne diffèrent point , que dans toutes deux l'in- 
flammation qu’on fait naître par l’injection d’an fluide 
étranger, du vin par exemple, est la même, et deter- 
mine par un semblable mécanisme laguérison? Qu'on 
ouvre deux cadavres attaqués chacun d’une de ces 
deux affections, qu’on compare ensuite l’élat des 
deux poches où le fluide est amassé; l'aspect est exac- 
tement le même. Otez du kyste du mélicéris le fluide 
qui y esi contenu, vous ne trouverez que peu de dif- 
férence entre lui, les kystes hydropiques et les mem- 
branes séreuses. 

Les considérations précédentes nous mènent à éta- 
blir une parfaite ressemblance entre les kystes et les 
membranes sereuses, dont ils partagent tous les carac- 
tères, et dans le système desquelles ils entrent essen- 
tiellement, ainsi que dans le système cellulaire par 
conséquent, Il est très-probable qu'il y a un rapport 
entre les unes et les autres, et que quand un kyste 
se développe et fournit une abondante exhalation, 
l’exhalation des membranes séreuses diminue: au 
reste, ceci n’est point appuyé sur des preuves directes. 
I} se présente ici une question essentieile , celle de 
savoir comment se développent les kystes; comment 
une membrane qui n'existe point dans l’état naturel, 
peut naître, croître, et même acquérir un dévelop- 
pement trés-considérable en certaines circonstances. 
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On résout communément ce problème dela manière 
suivante: il] s’amasse d'abord un peu de fluide dans 
une cellule ; ce fluide augmente, dilate dans tous les 
sens la cellule dont les parois se collent aux cellules 
voisines , et augmentent ainsi d'épaisseur. Peu à peu 
ce fluide séreux dans les hydropisies, blanchätre et 
épais dans le stéatôme , elc., augmente en quantité, 
presse en tous sens la poche qui le renferme, l’agran- 
dit, la comprime contre les organes voisins, et lui 
donne la forme sous laquelle elle s'offre à nous. Rien 
de plus simple, au premier coup-d’œil, que cette ex- 
plication mécanique; cependant rien de moins con- 
forme aux procédés de la nature. Les considérations 
suivantes serviront à le prouver. 1°. Les kystes sont 
analogues , sous tous les rapports, aux membranes 
séreuses: comment donc auroient-ils un mode diffe- 
rent d’origine que ces membranes, lesquelles ne se 
forment jamais, comme nous le verrons, par la com- 
pression du tissu cellulaire? 2° Une origine aussi 
mécanique , où tous les vaisseaux pressés les uns 
contre les autres doivent inévitablement s’oblitérer , 
ainsi qu’on le voit sur la peau devenue calleuse, s’ac- 
corde-t-elle avec la fonction exhalatoire et absorbante 
des kystes , avec leur mode particulier d’inflamma- 
üon ? 3°. Comment, si les cellules appliquées et col- 
lées les unes aux autres, forment ces sacs contre na- 
ture, le tissu cellulaire voisin ne diminue-t:1l pas, 
ne disparoîït-il pas même, lorsqu'ils acquièrent beau - 
coup de volume? 40, Si d’un côtéles kystes se forment 
par la compression du tissu cellulaire ; si d’un autre 
côte il est vrai, comme on n’en peut pas douter, que 
leur fluide soit exhalé par eux, il faut donc dire que ce 
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. fluide préexiste à l'organe qui le sépare du sang. J'ai- 

merois presque autant assurer que la salive préexiste 
à la parotide, etc. 

Je croisque la conséquenceimmédiate desréflexions 
précédentes, c’est que l'explication commune de la 
formation des kystes est essentiellement contraire à Ja 
marche générale quesuit lanature dans ses opérations. 
Comment donc naissent et croissent ces sortes de po- 
ches ? comme toutes les tumeurs que nous voyons vé- 
géter au dehors, ou se manifester au dedans; car il n'y 
a pour ainsi dire de différence entre ces deux sortes 
de productions contre nature, que dans la forme que 
chacuneaffecte, La plupart des tumeurs rejettent par 
leur surface extérieure le fluide qui s’y sépare. Le 
kyste au contraire exhale ce fluide par sa surface in- 
terne et le conserve dans sa cavité, Supposez une tu- 
meur fongueuse en suppuration, se transformant 
tout-à-coup en cavité, et la suppuration se transpor- 
tant de la surface externe sur les parois de cette ca- 
vité ; ce sera un kyste. Réciproquement , supposez 
un kyste superficiel dont la cavité s’oblitère, et dont 
le fluide s'exhale à sa face externe; vous aurez une tu- 
meur en suppuration, 

Puis donc que la forme seule établit une différence 
entre les tumeurs et les Kystés, pourquoi la forma- 
tion de ceux-ci ne seroit-elle pas analogue à celle des 
premières ? Or, a-t-on jamais imaginé d’alribuer à 
la compression la formation des tumeurs extérieures 
ou interieures? Il faut donc concevoir la production 
des kystes de la manière suivante : ils commencent 
d’abord à se développer et à croître au milieu de 
l'organe cellulaire, par des lois très-analogues à 
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celles de l'accroissement général de nos parties, et qui 
semblent être des aberrations, des applications non- 
naturelles de ces lois fondamentales que nous ne 
connoissons point. Quand le kyste est une fois carac- 
térisé, l’exhalation commence à s’y opérer : d’abord 
peu abondante, elle augmente ensuite à mesure qu’il 
fait plus de progrès. L’accroissement de l'organe ex- 
halant précède donc toujours l'accumulation du flui- 
deexhalé, de même quetouteschoses égales d’ailleurs, 
la quantité de suppuratiou d'une tumeur est en rai- 
son directe de son volume. 


ARTICLE SIXIÈME. 
Développement du Tissu cellulaire. 


$ Er. État du Système céllulaire dans le premier 
âge. 


Dass les premiers temps de la conception, le fœtus 
n'est qu’une masse muqueuse , homogène en appa- 
rence, et où le tissu cellulaire paroît presque exclu- 
sivement dominer. En effet, lorsque dans cette masse 
lés organes ont commencé à se développer, les in- 
tervalles qu'ils laissent entre eux sont remplis d’une 
substance qui, exactement semblable à celle qui for- 
moit auparavant latotalité du corps , en peut être con- 
silérée comme le reste , ou plutôt existe d’une ma- 
nière distincte, parce qu'elle n’a point été pénétrée 
d’une substance nutritive propre , comme celle qui 
forme le parenchyme de nutrition des organes, la- 
quelle, avant cette pénétration, Jui ressembloit exac- 
tement. Getle substance intermédiaire aux organes, 
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etauiest le principe du tissu cellulaire, s'éloigne d’au- 
tant plus de l’état fluide, qu’on avance de plus près 
vers le terme de l’accouchement, D'abord elle forme 
un véritable mucus, puis une espèce de glu, puis la 
texture cellulaire commence à se manifester. 

Cet état primilif de l'organe cellulaire, cette appa- 
rence qu'il présente dans le principe, sont dus à la 
grande quantité de fluides qui le pénètrent à cette 
époque ; elle ne dénote point une existence inorgani- 
que : on peut alorsle comparer exactement au corps 
vitré qui paroît tout fluide au premier coup d'œil, 
parce que la transparence de ses lames ne permet 
point deles distinguer parmi l'humeur quien pénètre 
les cellules : faites-y une ponction de manière à éva- 
cuer cette humeur ; celles-ci se manifestent. 

Ainsi voit-onletissu cellalaireextrêémement mince, 
véritablement transparent dans le premier âge, être 
masqué alors par l’humeur qui le remplit, et devenir 
de plus en plus sensible, à mesure que cette humeur 
y diminue avec l’âge. C’est un phéno mène qui se re- 
produit quelquefois dans la suite, lors des diverses 
infiltrations séreuses, de celles surtout où le fluide 
infiltré a une certaine viscosilé. 

Quelle est cette humeur si abondante dans les 
premiers mois de la conception dans le système cel- 
lulatre ? Est-elle albumineuse, comme celle qui dans 
la suite doit le lubrifier? Cela est probable; mais je 
croirois aussi qu’elle a beaucoup du caractère gela- 
tineux, caractère qui domine si fort, comme on le 
sait, dans les humeurs animales à cette epoque de la 
vie : Je ne counois auCune experience sur ce pouls 
Quelle que soit cette humeur, elle est beaucoup plus 
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visqueuse et plus onctueuse qué par la suite; le tact 
suffit pour s'en convaincre. C'est sa prédominance, 
jointe à la finesse des lames cellulaires, qui, dans les 
premiers mois, fait que toute tentative pour rendre 
le fœtus emphysémateux , en soufflant de l'air sous 
sa peau ,est presque absolument inutile. 

A la naissance, et quelque tempsau-delà, la grande 
quantité de graisse sous-cutanée rend aussi très-diff- 
cilesces emphysèmes artificiels : il ne paroît pas que 
le foetus en éprouve jamais de naturel. La ténuité 
des lames et des filamens cellulaires est telle à cette 
époque, que l'imagination ne peut se la représenter : 
le tissu des cheveux esl grossier en comparaison de 
celui-ci. Je présume que la boule graisseuse que j'ai 
dit exister presque toujours à la joue du fœtus, ne 
dépend que de la rupture de plusieurs James, rup- 
ture d’où résulte une grande cellule qui se remplit 
de graisse. 

Quelque temps avant la naissance, à cette époque 
et dans les années qui la suivent, l'humeur cellulaire 
va toujours en diminuant; les cellules deviennent 
plus sèches, plus apparentes par conséquent; la 
masse totale du système cellulaire diminue, parce 
qu'à mesure que les organes grossissent, leurs inter- 
valles deviennent plus rétrécis. Cependant cesystème 
prédomine encore long-temps sur les autres : de là 
Ja rondeur des formes qui caractérise l'enfant , le peu 
de saillie de ses organes , qui sont comme masqués 
par celui-ci ; de là, en partie, la souplesse, la multi- 
plicité de ses mouvemens ; de la encore les maladies 
fréquentes dont 1l est le siège à cet âge. 

Les lames conservent encore alors une exiréme 
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finesse ; elles sont encore susceptibles de se rompre 
facilement. En faisant des emphysèmes sur desenfans 
très-maigres, j'ai remarqué que souvent il se forme 
en différens endroits des dilatations considérables, 
des espèces de poches où l'air s’accumule en masse, 
et qui ne dépendent que de cette rupture, tandisque 
dans la même expérience sur l'adulte, l'air se pro 

age d’une manière uniforme , et iniitre constam- 
ment les cellules sans altérer leur intégrité. En com- 
parant, dans nos boucheries , la chair des veaux 
soufflée , et celle des bœufs dans le même état, j'ai 
fait quelquefois une observation analogue. 

Dans l'enfance et dans la jeunesse, l'énergie vitale 
du tissu cellulaire est extrêmement marquée; à cet 
âge les bourgeons charnus, essentiellement cellulaires 
comme nous l'avons vu ,sont beaucoup plus prompts 
à naître, beaucoup plus rapides à parcourir leur pé= 
riode, que dans tout autre âge ; la réunion des plaies 
est plus facile ; et toutes les tumeurs ont, dans leur 
développement et dans leur marche , un caractère de 
rapidité qui dépend spécialement du haut degré où 
sont montées les forces vitales da système cellulaire 
dans l'enfant. C’est à la même cause qu'il faut rap- 
porter la facilité de la résorption du flide serenx, 
qui infiltre quelquefois accidentellement les cellules, 
comme on le voit au scrotum, aux paupières, etc., 
la promptitude de la formation des kystes, etes: a ors 
les hydropisies sont beaucoup moins fréquentes. 
Quand elles arrivent , pourquoi les membres supé- 
rieurs en sont-ils presque anssi souvent affectes que 
jes inférieurs , tandis que c’est presque toujours par 
ceux-cique commence laleucophlegmatie des adultes? 
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C'est même alors un phénomène remarquable , que 
la singulière tendance que les jambes ont à s’infiltrer 
comparativement aux bras. Cela ne dépendroit:il 
point de la station qui, forcant la lymphe à remonter 
contre son propre poids, affoiblit peu à peu Ls ab- 
sorbans, lorsqu'elle a lieu long-temps? Ce fait se 
rapporte à celui des varices , bien plus fréquentes, 
comme on sait, Inferieurement que supéricurement. 


IL. État du Système cellulaire dans les âges 
SUWATS 


Dans l'adulte, le tissu cellulaire se condense et s’af- 
fermit; ses lames prennent une texture plus serrée, 
Ïl paroïît aussi diminuer en quantité, parce que les 
organes augmentant en épaisseur , leurs intervalles se 
rétrécissent S'il n’y pas une diminution réelle, au 
moins il y en existe une relative à l’état des organes. 
C'est à cette circonstance qu'il faut attribuer , en 
partie, la saillie de ceux-ciau dessous des tégumens, 
Pénergie des formes musculaires, etc. Il paroïit au 
réste que la quantité de tissu cellulaire varie sui- 
vant les temperamens; que dans ceux qu’on nomme 
phlegmatiques ou lymphatiques, il prédomine les au- 
tres systèmes; que dans ceux au contraire qu'on ap- 
pelle bilieux , que caractérise, comme on dit, la ri- 
gidite , la sécheresse de la fibre, il est en moindre 
proportion. Dans la femme, il paroïît être en plus 
grande quantité que dans l’homme ; la douceur des 
formes est en partie, dans ce sexe, le résultat de sa 
prédomimance. 

Le mouvement d’une partie ne paroiît pas dé- 
terminer une nutrition plus active dans son tissu 
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cellulaire, comme cela arrive pour les muscles, pour 
les nerfs, et même quelquefois pour les vaisseaux. 
Dans le vieillard, ce Ussu se condense et se res- 
serre; il prend beaucoup de consistance et de durete. 
La dentle déchiredifficilement parmi les chairs bouil- 
lies des vieux animaux ; il est coriace comme elles: 
il faut une très-longue ébullition pour le fondre. 
Beaucoup moins de fluide s’y exhale : de là une sorte 
de sécheresse et de rigidité, qui rend difficiles les 
mouvemens du dernier âge. L'espèce de flétrisse= 
ment qu'il éprouve concourt specialement à la dimi- 
nulion générale que le corps subit alors, Il perd ses 
forces vitales: de là sa laxité et son relâchement , qui 
ne lui permettent plus de soutenir la peau comme 
à l'ordinaire. Celle-ci devient par-tout lâche, pen- 
dante même aux endroits où elle forme des plis, 
Le scrotum n'a plus cette faculté de se resserrer 
qui le caractérisoit, et qu’il empruntoit des forces 
du système cellulaire. Cette laxité générale, cette 
sorte de flaccidite sont constamment l’aparage de la 
vieillesse , chez les individus mêmes dont les excès 
en tous genres, ou bien la disposition primitive , ont 
rendu le dernier âge très-précoce. J’ai vu, à la So. 
ciété de médecine , un nain de seize ans, qui n’avoit 
guère que deux pieds et quelque chose ; il commen- 
coit dejà à vieillir; et son tissu sous-cutane présen- 
toit cette laxité qui est constamment étrangère à cet 
âge. La décrépitude précoce du nain du roi de Po- 
logne présenta le même phénomène. Deux person 
nes qui ont vécu long-ltemps avec lui, m'ont rap 
porté qu’à sa mort, il présentoit dans son habitude 
extérieure, ce relâchement et cette flaccidite des 1é- 
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gumens, dont le tissu cellulaire subjacent paroît 
ètre le siége essentiel. 

ILest rare que dans le dernier âge ilse fasse des 
incrustations osseuses dans le tissu cellulaire. Dans le 
grand nombre de vieillards que J'ai déjà eu occasion 
de disséquer ou de faire disséquer, je ne me rap- 
pelle que d’en avoir vu une qui occupoit la parte 
postérieure du mésentère. J'en ai observé quelques 
autres chez les adultes, surtout chez les femmes, 
ou elles se rencontrent asstz frequemment dans le 
issu cellulaire qui sépare la matrice d'avec le rec- 
tum ; j'en conserve divers exemples. 


SYSTÈME NERVEUX 


DE LA VIE ANIMALE. 


Tous les anatomistes ont considéré jusqu'ici le 
système nerveux d’une maniéreuniforme, mais pour 
peu qu'on réfléchisse aux formes , à la distribution, 
à la texture, aux propriétés et aux usages des bran- 
ches diverses qui le composent, il est facile de voir 
qu'elles doivént être rapportées à deux systèmes 
généraux , essentiellement distincts l’un de l’autre, 
et ayant pour centres principaux , l’un le cerveau et 
ses dépendances, l’autre les ganglions. Le premier 
appartient spécialement à la vie animale ; il y est, 
d’une part, l’agent qui transmet au cerveau les im- 
pressions extérieures destinées à produire les sen- 
sations ; de l’autre part, il sert de conducteur aux 
volitions de cet organe, qui sont exécutées par 
les muscles volontaires auxquels il se rend. Le se- 
cond, presque par-lout distribué aux organes de 
la digestion , de la circulation, de la respiration , 
des sécrétions, dépend d’une manière plus particu- 
lière de la vie organique, où il joue un rôle bien 
plus obscur que celui du précédent, Chacun n’est 
point strictement borne aux organes de lPuneet l’autre 
vie. Ainsi les nerfs cérébraux envoient-ils quelques 
prolongemens dansles glandes , aux muscles involon- 
taires, etc.; ainsi le système nerveux des ganglions 
a-t-il quelques rameaux dans les muscles volontaires, 
C’est sur la disposition générale, et abstraction fai'e 
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de ces exceptions particulières, qu'est fondée Ja di- 
vision des deux systèmes nerveux, entre lesquels je 
n’établis point ici de parallèle pour faire sentir leur 
différence, parce qe l'exposition de chacun suffira 
pour convaincre de cette différence. 

Le système nerveux de la vie animale est exacte- 
ment symétrique , comme tous les organes de cette 
vie. Le cerveau et la moelle épinière, qui sont la 
double origine de ce système, portent éminemnrent 
ce caractère. Des nerfs exactement semblables par- 
tent de l’un et de l’autre; de là le nom de paire, par 
Jequel on a désigné le double tronc correspondant, 
nom qu'on nesauroitle pluscommunément emyloyer 
dans le système des ganglions. Il y a donc réellement 
deux systèmes nerveux de Ja vie animale, l’un à 
droite , l’autre à gauche ; c’est la ligne médiane qui 
les sépare. Leur distinction devient apparente non- 
seulement par la dissection, mais encore par les ma- 
ladies. T'antôt la moitié latérale du corps est exacte- 
ment privée de mouvement , et tout un système 
nerveux lateral reste passif, l’autre étant comme à 
l'ordinaire en activité; tantôt le système d’un côté 
prend seul une énergie contre nature , et devient le 
siége de convulsions , tandis que l’autre reste calme. 
Dans l’un et l’autre cas, quelquefois le pliénomene 
est général; souvent il se borne à un plus ou moins 
grand nombre d'organes latéraux ; mais toujours :l 
établit une démarcation tranchée entre les deux sys- 
tèmes nerveux , droit et gauche. L'espèce de para- 
lysie partielle dont je viens de parler, et dont le ca- 
ractère principal résulte de la symétrie du système 
nerveux de la vie animale, est toute différente , sous 
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le rapport de ce caractère, de celle où la moitié infé- 
rieure du corps se trouve privée du mouvement par 
l’effet d’une chute sur le sacrum, ou par toute autre 
cause analogue 

Les rapports de volume du système nerveux avec 
le cerveau sont en sens inverse chez l'homme et 
chez la plupart des quadrupèdes, comme l'a observé 
Sœmmering. Chezle premier le cerveau est beaucoup 
plus volumineux que chez les autres, qui ont leurs 
perfs bien plus remarquables par leur grosseur que 
les siens. Dans tous les ‘animaux communément 
soumis à nos expériences, 1} est facile de vérifier 
cette observation: c’est même pour cela que des 
chiens très-petits se prêtent , à cause dn volume de 
leurs nerfs, à des expériences trés-délicates sur la 
sensibilité. Cette différence est un indice frappant 
de la supériorité de l'homme sous le rapport des phé- 
nomènes intellectuels, lesquels se rapportent tous à la 
masse encéphalique. Au contraire , beaucoup d’ani- 
maux lui sout supérieurs sous le rapport des mou- 
vemens et sous celui des quatre sens, du goût, de 
l'odorat, de l’ouïe et de la vue. Cependant remarquez 
qu'il les efface aussi tous par la perfection du cin- 
quième sens, du toucher, Pourquoi? Parce que ce sens 
est Lout différent des autres, qu'il leur est consécutif , 
et qu’il rectifie leurs erreurs. Nous touchons, parce 
que nous avons vu, entendu, goûlé et senti les objets. 
Ce sens est volontaire; il suppose une réflexion dans 
l'animal qui l’exerce , au lieu que les autres n’en 
exigent aucune. La lumière, les sons, etc., viennent 
frapper leurs organes respectifs sans que l'animal s'y 
atteade; tandis qu'il ne touche rien sans un acte 


110 SYSTÈME NERVEUX 
préliminairedes fonctionsiutellectuelles. Il n’estdonc 
pas étonnant que la perfectiondes organes du toucher, 
et le grand développement du cerveau, soient chez 
l’homme dans la même proportion, et que chez les 
animaux, où le cerveau est plus rétréci, le toucher 
soit plus obtus et ses organes moins parfaits. 


ARTICLE PREMIER. 


Formes extérieures du Système nerveux 
de la Vie animale. 


Je cousidérerai ces formes, 1°. à l’origine, 20, dans 
le trajet, 3°. dans la terminaison des nerfs cérebraux. 


S Ier. Origine des Nerfs cérébraux. 


Le mot origine ne doit s'entendre que relative- 
meut à la disposilion anatomique. En effet, d’un 
côté les nerfs sont formés en même temps que le 
cerveau ; ils sont plutôt des organes de communi- 
cation avec ce viscère que ses prolongemens réels. 
D'un autre côte, si on a égard aux fonctions d’une 
partie du système nerveux, à celle qui est relative 
aux sensations , on verra que la terminaison est au 
cerveau, et l’origine à l'extérieur. Ne dit-on pas que 
les nerfs marchent vers telle ou telle partie, que les 
artères se dirigent, serpentent, etc. ? Ce sont au- 
tant d'expressions métaphoriques dont la moindre 
réflexion reclilie le sens. 

Les nerfs de la vie animale tirent leur origine de 
trois portions principales de la masse encéphalique ; 
1°, du cerveau; 2°. de la protubérance annulaire et 
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de ses prolongemens ; 30. de la moelle épinière : le 
cervelet n’en fournit aucun. Cette circonstance, qu’on 
ne doit pas perdre de vue dans l'examen des fonctions 
de chaque partie du cerveau, et qui éclairera peut- 
être un jour sur la différence de ces fonctions, suffit 
sans doute pour faire apprécier l’opinion de plusieurs 
médecins du siècle passé, qui placoient dans le cer- 
velet la source des mouvemens involontaires, et qui 
attribuoient les volontaires au cerveau. 

Le cerveau ne fournit que deux nerfs, l’olfactif et 
l'optique; tous deux sont remarquables, 1° en ce 
que leuradhésion est très-marquée à cette origineavec 
le cerveau , et qu’en enlevant la pie-mère, jamais on 
ne peut les emporter ; 2°, en ce que leur mollesse est 
plus grande que celle de la plupart des autres nerfs, 

La protubérance annulaire et ses prolongemens : 
tant ceux qui vontau cerveau, que ceux qui se rendent 
au cervelet , et que celui qui commence ja moelle 
de l’épine, fournissent les nerfs moteurs communs 
des muscles de l’œil, les pathétiques dont l’origine, 
quoique postérieure , est visiblement dépendante 
de la protubérance, les trijumeaux , le moteur ex- 
terne de l'œil, le facial , l'auditif, le nerf vague, le 
glosso-pharyngien et le grand hypoglosse. Tous ces 
nerfs sont remarquables par différens caractères. 
1°. Comme la substance médullaire est par-tout exté- 
rieure aux éminences diverses desquelles ils naissent , 
tous paroissent manifestement se continuer avec cette 
substance. 2°, Presque tous commencent par plu- 
sieurs filets isolés les uns des autres ; quelquefois, 
comme aux trijumeaux et aux nerfs vagues, ces filets 
sont en très-grand nombre. Au contraire , les pré- 
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cédens naissent, l’un par un seul filet , et l’autre 
par deux. 3°. Excepté le nerf auditif, tous ont une 
consistance , dès leur origine, beaucoup plus mar- 
quée que les précédens. 4°, Ils adhèrent très-peu 
avec la portion cérébrale correspondante , au point 
même qu'on les enlève presque toujours en détachant 
la pie-mère : aussi il faut de grandes précautions 
pour ne détacher du cerveau aucun de ces nerfs en le 
soulevant de dedans sa boite osseuse, Ce sont surtout 
les pathétiques, les moteurs communs et le facial, 
dont l'adhésion est trés-faible. On diroit presque, si 
on n’examinoit les choses que légèrement, qu'il n’y 
a que conliguilé. 

La moelle épinière donne naissance à trente ou 
trente et une paires de nerfs, désignés sous les noms 
de cervicaux , au nombre de huit ; de dorsaux , au 
nombre de douze; de /ombaires, au nombre de cinq; 
de sacrés , au nombre de cmq ou six et de plus, au 
nerf qui remonte dans le crâne pour en sortir ensuite 
sous le nom de spinal. Les caractères de ces nerfs, 
à leur origine , sont ceux-ci. 1°. Ils sont continus, 
ainsi que les précédens , à la substance médullaire. 
2°. Îls naissent tous par deux cordons, l’an anté- 
ricur, l’autre postérieur. Ces deux cordons tirent 
eux-mêmes leur origine par plusieurs filets placés les 
uns au-dessus des autres, le plus souvent isolés et 
toujours très-distincts entre eux, 30, L’adhérence est 
beaucoup plus forte à l’origine de ces nerfs qu’à celle 
des précédens, circonstance qui dépend d’une cause 
que nous indiquerons bientôt. 40. La consistance des 
nerfs spinaux est aussi déjà très-manifeste dans leur 
canal, | 
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D'après ce que nous venons de dire, il est évi- 
dent que les nerfs ne naissent point dans la pro- 
fondeur de la substance cérebrale, d’une maniére 
apparente au moins, mais qu'ils tirent leur origine 
de la surface externe de cette substance, Cependant 
plusieurs physiologistes ont admis une origine plus 
éloignée que celle que montre l'inspection. [ls ont 
cru que les nerfs d’un côté naissent du côté opposé, 
et qu'il y a entrecroisement dans chaque paire, non- 
seulement au cerveau, mais encore à la moelle épi- 
nière. Cetle opinion est fondée sur un phénomène siu- 
gulier, savoir, sur ce que la paralysie survient pres- 
que toujours du côté opposé à celui du cerveau qui 
est comprimé, phénomène que les maladies présen- 
tent fréquemment , et que les expériences rendent 
également sensible, comme Lorri s’en est assuré. 
On dit que les convulsions surviennent, au contraire, 
du côté du cerveau qui est lésé; mais ce fait est infi- 
niment plus incertain que celui de la paralysie, le- 
quel est incontestable, Je ne crois pas qu’avec nos 
connoissances actuelles nous puissions rien dire qui 
explique ce dernier, et l'opinion anatomique indi- 
quée plus haut, est manifestement contredite par le 
premier coup d'œil. 

Je ferai seulement une observation à l'égard de ce 
phénomène singulier; c’est qu’il porte spécialement 
sur les nerfs moteurs : les nerfs sensitifs ne l'éprou- 
vent presque jamais, En effet, on sait qne dans les 
plaies de tête, qu’à la suite des apoplexies, etc., un 
œil, une oreille, un côté de la langue, une narine ne 
se refusent point aux sensations, comme les muscles 
d’un côté cessent de se mouvoir, On ne devient point 


122 SYSTÈME NERVEUX 


ionLà-coup paralytique d’un côté pour le sentiment, 
comme cela arrive pour le mouvement dans les hé- 
miplégies. Les expériences ne peuvent guère nous 
éclairer ici, puisque nous ne pouvons découvrir aussi 
bien les altérations de sensibilité que celles de moti- 
lité, Cependant, en comprimant le cerveau à deux 
chiens , et en les rendant ainsi paralytiques d’un côté, 
puis en leur fermant l’un et l’autre œil isolément et 
alternativement, pour voir s'ils distinguoient les ob- 
jets, et en présentant ensuite lour à tour à chaque 
narine, de l’ammoniaque on tout autre fluide à fortes 
émanations, je n'ai pas vu, dans la première propriété, 
une altération correspondante à celle qu’éprouvoit 
Ja seconde. On observe bien souvent une discordance 
dans les organes des sens de l'homme. Une oreille 
entend mieux que l’autre, un oil voit de plus loin 
que son semblable, etc.; de là l’ouie fausse, de }à 
une espèce de strabisme, etc., mais la cause de ces 
discordances paroît résider dans l'organe même, et 
être étrangère au cerveau. 

Au reste, il ne paroit pas que chaque hémisphère 
corr espondetoujours, d’une mavière nécessaire, avec 
les nerfs moteurs qui lui sont opposés. En elfe, sou 
vent on a observé à droite des épanchemens ou des 
lésions de la substance cérébrale, sans altération des 
mouvemens à gauche, et réciproquement. 

A l'origine des nerfs, voici comment les mem- 
branes cérébrales se comportent : 1°. la dure - mère 
leur forme une espèce de canal dans le trou ou la 
scissure qui les transmet au dehors, puis elle les 
abandonne entièrement, se perd en partie dans le 
tissu cellulaire, et se réfléchit en partie sur les bords 
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de l'ouverture pour se continuer avec le périoste. 
Le nerf optique seul fait exception à cette règle ; il 
est accompagné dans tout son trajet par un canal 
fibreux qui va jusqu'à la sclérotique , laquelle par son 
moyen communique avec la dure-mère. 20. L’arach- 
noïde entoure chaque origine de nerfs d’un repli dis- 
posé le plus souvent en entonnoir, dont la partie la 
plus large est du côté de l'origine. En soulevant le 
cerveau avec précaution, on en ouvrant légèrement 
la dure-mère du canal de l’épine , on distingue .très- 
facilement ce repli qui va jusqu'a l'ouverture osseuse, 
par où s'introduit la dure-mère , puis se réfléchit 
sur la surface de cette membrane correspondante 
au cerveau, en formant un cul-de-sac entre elle 
et le nerf. Quelquefois, comme au nerf optique et 
au moteur externe , elle pénètre dans le canal fibreux 
de la dure-mère , en accompagnant le nerf qu’elle 
n’abandonne qu’au milieu de ce canal , lequel par sa 
réflexion, se trouve ainsi en partie tapissé par l’arach- 
noïde , et en partie répondant à du tissu cellulaire. 
3°. La pie-mere se comporte d’une manière qu'il est 
plus difficile de déterminer, et qu’on n’a point encore 
bien expliquée. Je parlerai de son mode de conti- 
nuilé sur les nerfs en traitant de la membrane pro- 
pre de ceux-ci. 

Les nerfs parcourent un trajet plus ou moins con- 
sidérable avant de sortir du crâne ou du canal de 
l'épine. 1°. Les deux qui viennent du cerveau sont 
beaucoup pluslongsau dedans qu’au dehors.2°.Parmi 
ceux de la protubérance annulaire et de ses dépen- 
dances , il n’y a que les pathétiques qui restent long- 
temps dans le crâne avant d'en sortir, et qui y pré- 
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sentent plusde longueur qu’extérieurement :toûs les 
autres sortent presque sur-le-champ.5°. Les nerfs de 
l’épine parcourent un trajet d’autant plus grand,qu'on 
les examine plus bas. En haut, ils deviennent tout de 
suite extérieurs; en bas ,ils ont plus de six pouces dans 
le canal, et correspondent par conséquent à plusieurs 
trous de conjugaison avant d’atteindre le leur : d’où 
il résulte, comme l’a observé le cit. Jadelot, que si 
on se sert des apophyses épineuses , à cause de leur 
saillie, pour juger de l’origine des nerfs dans lappli- 
cation du moxa, il faut, pour agir dans le cou au ni- 
veau de l'origine d’un nerf quelconque, prendre 
presque l’apophyse épineuse de la vertèbre qui cor- 
respond numériquement à la paire que l’on a en vue, 
tandis qu'aux lombes, c’est beaucoup au-dessus de 
cette vertèbre que doit se faire l'application. 

La direction des nerfs à leur origine est aussi très- 
variable. Au cerveau et à la protubérance annulaire 
elle ne présente aucune disposition générale. Mais 
dans la série des nerfs spinaux, cette direction  pres- 
que perpendiculaire à Ja moelle au haut de la région 
cervicale, va Loujours en devenant de plus en plus 
oblique jusqu’à la fin de la région lombaire. Ces trois 
choses, la longueur dans le canal, la grosseur et la 
direction oblique des nerfs del’épine,vontenaugmen- 
tant successivement de haut en bas d’une manière 
graduée, à quelques exceptions près pour lagrosseur. 

Chaque paire de nerfs, en sortant du cerveau, dela 
protubérance ou de ses dépendances, et de la moelle 
épinière, diverge dans les deux troncs qui la forment. 
In’y a quelesolfactifsquiconvergent l’un vers l’autre, 
et les spinaux qui montent à-peu-près parallèlement. 


[4 


DE LA VIE ANIMALE. I2 


$ IL. Trajet des Nerfs cérébraux. 


À la sortie des cavités osseuses qui renferment leur 
erigine, les nerfs présentent différentes dispositions. 


Communication des Nerfs cérébraux à la sortie 
de leurs cavités osseuses. 


1°, Les deux nerfs du cerveau vont, sans com- 
muniquer avec aucun autre, à leur destination res- 
pective. 2°. Ceux de la protubérance annulaire et 
de ses dépendances , commencent à avoir des com- 
munications, lesquelles sont d’autant plus marquées 
qu’on les examine plus inférieurement.Ainsi les nerfs 
vagues, les grands hypoglosses envoient-ils ensortant 
de leurs trous respectifs de nombreux filets aux or- 
gaues voisins, tandis qu’en haut les moteurs com- 
muns, les pathétiques, les trijumeaux même, pre 
sentent bien moins sensiblement cette disposition : le 
perf auditif ne communique avec aucun autre. 3°. Ce 
sont les nerfs de l’épine , dont les communications à 
leur sortie sont les plus marquées, surtout dans leur 
porüon antérieure. Les plexus cervical profond, 
brachial, lombaire et sciatique résultent de ces com- 
munications, que les nerfs intercostaux présentent 
d’une manière moins sensible, 

Ces sortes de plexus offrent une disposition par- 
üculière. Ils sont formés de la manière suivante : 
à sa sortie du trou , chaque nerf envoie une branche 
en haut et en bas, puis il en recoit; en sorte que les 
cordons qui succèdent à ceux sortant des trous 
naissent de deux ou trois de ceux-ci. Ces seconds cor 
dons, en se divisant, envoient des branches en haut 
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et en bas, en recoivent , et forment de troisièmes cor= 
dons; de sorte que dansle plexus brachial, par exem- 
pie, quand les nerfs cessent de communiquer ainsi, 
et qu'ils se divisent en troncsisolés pour aller chacun 
à leur destination , on ne sauroit dire vraiment de 
quelles paires ils naissent. [1 faudroit une dissection 
extrêmement longue pour déterminer avec précision 
de quelles paires viennent le médian, le cubital , etc. 

C’est cette considération qui m'a engagé jusqu'ici 
à ne point décrire les nerfs de l'épine comme on le 
fait ordinairement, c’est-à-dire, comme partant de 
telles ou telles paires. Je décris d’abord dans chaque 
région le plexus que les nerfs y forment en sortant 
de l'épine : ainsi, j'expose avant les nerfs cervicaux 
l'ensemble du plexus cervical profond , avant les bra- 
chiaux le plexus brachial, avant les lombaires et les 
sacrés les plexus de même nom. La disposition géné- 
rale , la forme, les rapports de ces plexus élant con- 
nus, je passe à ia description des nerfs quien partent 
en devant, en arrière, en dehors, en dedans, etc., 
sans avoir égard aux paires qui sortent par les trous 
de conjugaison. Cette méthode m'a paru d’ailleurs 
extrêmement commode pour les élèves. Par exem- 
ple, rien n’est plus compliqué que la description 
des nerfs cervicaux, en les rapportant aux paires 
qui les fournissent primitivement. Mais connoissez 
d'abord bien le plexus profond , résultant de l’anas- 
tomose de ces paires à leur sortie ; classez ensuite les 
nerfs, 1°. en internes, qui vont au grand sympathi- 
que; 2°, en externes, qui se distribuent sur l’acro= 
mion , et dans l’espace triangulaire, borné en devant 
par le sterno-mastoïdien et en arrière par le trapèze ; 
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3°, en antérieurs, qui, se recourbant sur le sterno- 
mastcidien, y formentavecles branches du facial, une 
espèce de plexus superficiel ; 4°. en postérieurs , qui 
vont soit sur l’occipital , soit dans les muscles posté- 
rieurs du cou ; b°. en ceux qui se rendent inférieure- 
ment, comme le diaphragmatique , comme ceux 
qui communiquent avec l’anse nerveuse de l’hypo- 
glosse , rtc. , etc. De cette manière, Vous retiendrez 
avec facilité toutes les distributions nerveuses, parce 
que vous aurez un point unique auquel votre meé- 
moire pourra les rapporter tous, et non pas autant de 
centres qu'il y a de paires. 


Communications intérieures des cordons nerveux. 


Ce n’est pas seulement à leursortie que les nerfs spi- 
naux communiquent ainsi. Les différens cordons qui 
forment chacun, présentent absolument la même dis- 
position , que du reste il est très-facile de voir dans les 
grostroncs, comme dansle médian, le cubital, le radial, 
le sciatique surtout, etc. En isolant les différens cor- 
dons de ces nerfs,on voit qu'ilsnesont point seulement 
juxta-posés dans leur longueur, mais qu’ils s’'envoient 
de fréquens rameaux les uns aux autres. Ces commu- 
nicalious ne ressemblent point à celles des artères, où 
il y a toujours continuité entre lesbranches quicom- 
muniquent. loi, il n’y a que contiguité, et voici com- 
ment, chacun des cordons formant un tronc ner- 
veux est, comme nous le verrons, composé de filets ; 
or ce sont ces filets qui, se détachant fréquemment 
du cordon auquel ils appartiennent, vont au cor- 
don voisin ; en sorte qu'après un trajet un peu long, 
les cordons qui commencent le nerf ne sont point 
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composés des mêmes filets que ceux qui le finissent : 
tout s'est entreméêle dans le trajet. Ainsi les cor- 
dons des branches du plexus brachial, à son origine, 
nesont-ils point ilisposés comme ceux des branches qui 
le terminent.Car il ÿ a cette différence entre les plexus 
tres-apparens formes par lesnerfseux-mêmes, et les 
plexus moins sensibles formés pendant leur trajet 
dans leur intérieur même, que dans les premiers, ce 
sont les cordons qui, en se détachant, composent 
l’entrelacement, au lieu que dans les seconds, ce sont 
les filets. Je me suis amusé un jour à suivre attenti- 
vement tous les filets du sciatique dans un espace 
un peu long ; or ceux qui en haut composoient les 
cordons extérieurs, se trouvoient pour la plupart en 
bas dans les cordons du centre. 

Celte remarque pronve qu'il n’ÿ a pas des cordons 
nerveux deslines au sentiment et d’autres au mouve- 
ment, et que si les mêmes nerfs ne servent pas à ce 
double usage, la différence est dans les filets , et non 
dans les cordons. 

Dans l’intérieur du canal vertebral, où les cordons 
nerveux sont très-isolés par le défaut du tissu cellu- 
lire, les filets qui les composent ne communiquent 
point ainsi de l’un à l’autre; il n’y a pas, comme 
au dehors, de plexus intérieur au nerf. On fait sur- 
tout cette remarque à l'extrémité de ce canal, ou les 
nerfs parcourent un long trajet, comme je l'ai dit. 

La communication des nerfs à la sortie de leurs ca- 
vilés osseuses est si générale , que sous ce rapport on 
peut dire qu’ils forment de chaque côté une espèce 
d’organe par-tout continu,organe auquel lesoptiques, 
les oifactifs et les audilifs sont seuls etrangers. 
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toutes par Juxla: position, ne paroissent pas influer 
beaucoup sur les fonctions desnerfs. Chacun de leurs 
cordons, quoique appartenant dans son trajet à plu- 
sieurs troncs différens, peut très-bien remplir ses 
fonctions d’une manière isolée, comme aussi chaque 
filet peut le faire, quoique concourant dans sa marche 
à former plusieurs cordons du même nerf. 
J’observe à cet égard qu'il faut bien distinguer ces 
communications des anastomoses dans lesquelles 
deux filets nerveux venant en sens opposé, se con- 
fondent et s'identifient l'un avec l’autre, comme om 
l’observe entre ceux du facial, du sous-orbitaire, du 
mentonnier, etc. 


Troncs nerveux. 


Après avoir ainsi communiqué à leur sortie, les 
nerfs se séparent les uns des autres, et se portent vers 
les différens organes. Îls forment d’abord des troncs 
considérables qui parcourent les grands interstices 
cellulaires pendant un trajet plus ou moins long. La 
forme de ces troncs est quelquefois aplatie comme 
dans le scialique ; mais le plus communément elle est 
arrondie, quoique cette forme soit absolument inaif- 
férente à l’action nerveuse, puisque , aplatis par une 
tumeur, les uerfs qui sont ronds naturellement rem- 
plissent leurs fonctions comme à l'ordinaire. En gé- 
néral, toutes les fois que cela ne nuit pas à sou bat, 
ce sont les formes arrondies que la nature choisit 
pour les organes des animaux. J’observe même à 
cet égard, que ces formes nécessitent un système 
généralement répandu et destiné à remplir les vides 
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qui doivent vécessairement résulter de la jaxta-posi- 
tion de ces organes arrondis : ce système est le cellu- 
laire. Il seroit a non moins nécessaire, si les for 
mes carrées étoient celles de nos organes, parce que 
moins l’espace resteroit entre cux. 

Les troncs nerveux sont de longueur différente. 
Ceux des membres tiennent le premier rang sous ce 
rapport, parce que les extrémités étant très-éloignées 
de l’origine des nerfs, il faut que ces troncs parcou- 
rent un certain trajet avant d'y distribuer leurs filets. 
Au tronc et àla tête, au contraire, comme les organes 
s'offrent tout de suite aux nerfs qui doivent les péne- 
trer, la divisionen branches est prompte, etles troncs 
sont très-courts, 

Les troncs nerveux sont tantôt accompagnés d'un 
trouc artériel et d’un veincux correspondant comme 
les troncs brachiaux, cruraux; d’autres fois, comme 
lessciatiques, ceux desnerfs vagues, etc., ils marchent 


isoles. 


Branches, rameaux, ramuscules nerveux, elc. 


A mesure que les troncs avancent, ils fournissent 
ca et là diverses branches; celles-ci donnent des ra- 
meaux, lesquels produisent des ramuscules, dont 
naissent les dernières divisions. Toutes ces diverses 
divisions naissent sous des angles très - variables. 
L'’angle aigu est le plus commuu. Ce n’est point une 
origine véritable, mais une simple séparation de plu- 
sieurs cordons réuvis pour les branches , d’un ou de 
deux pour les rameaux, d’un seul cordon pour les 
ramuscules , de filets tés pour les dernières divi- 
sions. Aussi cette séparation se fait-elle plus ou moins 
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haut, suivant les divers sujets. L’endroit oùeile arrive 
n’est jamais rigoureusement determiné. | 

D’après ces divisions, les filets qui composent les 
cordons de chaque nerf et ces cordons eux-mêmes, 
sont de longueur différente ; les plus courts se sépa- 
rent les premiers, puis les moyens; enfin les filets les 
plus longs de tous parcourent toute l’étenduedu nerf, 
et ne se terminent que là où il finit. Les nerfs bra- 
chiaux et cruraux présentent cette disposition d’une 
manière remarquable. 

Les branches nerveuses sont presque toutes ac- 
compagnées par une artère et une veine, dans les 
membres surtout; car au tronc il y a des exceptions 
à celte règle : au cou, par exemple, les artères cou- 
pent souvent les nerfs à angle, au lieu de les accom- 
pagner dans leur direction. A la tête, beaucoup de 
branches arterielles se trouvent aussi isolées des ner- 
veuses. Cette circonstance suffit pour nous faire atta- 
cher moins d'importance que quelques auteurs n’ont 
voulu y en attribuer à cette juxta-position fréquente 
des systèmes nerveux etsanguin. D'ailleurs, si cette 
juxla-position étoit si essentielle, les rameaux et ra- 
muscules la présenteroient aussi ; or c’est ce qui n’ar- 
rive presque jamais. 


SI. T'erminaison des Nerfs. 


J'appelle ainsi l'endroit où finit chaque filet, et 
nou pas seulement celui où le tronc total des nerfs 
se termine; en sorte que le sciatique se termine à la 
cuisse, à la jambe et au pied, et non uniquement à 
l'extrémité de celui-ci, En effet, d’après ce que j'ai 
déjà dit et ce que je dirai encore, la réunion des 
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filets en cordons et celle des cordons en troncs, ne 
sont qu'une disposition étrangère à leurs fonctions, 
et chaque filet doit être isolément examine. D'après 
cela, les filets d’un nerf ont trois terminaisons diffé- 
rentes. [l se continuent , 1°. avec d’autres filets du 
même système; 2° avec les filets du système des gan- 
ghous; de là résultent les anästomoses. 3°. Hs se 
perdent dans les organes. 


ÆAnastomoses avec Le méme Système. 


J'ai déja observé qu'il falloit bien distinguer les 
anastomoses véritables, de la jonction d’un cordon 
qui passe à un nerf plus où moins éloigné de celui au- 
quel 1] appartenoit, et qui se place simplement à côté 
des filets de celui-ci, de manière à concourir aveceux 
aux cordons nerveux. Ainsi il n’y a pas d’anastomo- 
ses dans le plexus, dans l'unionde lacorde du tympan 
avec le nerf lhingual, etc. De mème,quoiqueé les filets 
des divers cordons d'un nerf passent fréquemment 
des uns aux auires, de manière à donner au nerf une 
texture véritablement plexiforme ,et non, comme le 
disent les anatomistes , une simple texture filiforme, 
cependant on ne peut pas dire que les cordons d'un 
même nerf s’anastomosent les uns avec les autres : 
ii n'y a que juxla- position. Au contraire , la commu- 
nication du grand by pogiosse avec les paires cervica- 
les d'ou résulte l'anse nerveuse, etc., forme une ve- 
ritable anastomose, parce qu'il y a continuite et non 
pas seulement contiguilé des filets nerveux. 

Siles médecins qui ont considéré les anastomoses 
comme les causes exclusives de toute sympathie , 
avoient réfléchi combien elles sont peu nombreuses 
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en comparaison de ce qu’elles paroissent an premier 
coup-d’œil, ils auroient été conduits par cette simple 
reflexion à une opinion différente. En effet , il est 
bien évident que, quoiqu'un filet se joigne à un 
tronc, il n’a pas plus de rapport avec les filets de 
ce tronc, que les filets n’en ontentreeux; c'est-à-dire, 
qu’il n’a de commun que l'enveloppe celluleuse. Les 
anastomoses artériclles et veineuses sont infiniment 
plus nombreuses que les nervenses, Je crois que 
celles-ci peuvent jouer un rôle dans les névralgies, 
dans quelques sympathies même, rôle élranger aux 
simples communications des lilets, 

On peut en général rapporter les anastomoscs à 
trois classes. 1°. Deux branches appartenant à des 
nerfs différens, se continuent , comme dans exemple 
cite ci-dessus du grand hypoglosse, comme encore 
les rameaux du facial avec ceux du sous-orbitaire, 
les occipitaux avec les frontaux , etc. 2°. Les bran- 
ches du même nerf peuvent se réunir comme celles 
des trois portions des nerfs trijumeaux. 4°, Quelque- 
fois les deux nerfs de la même paire, où ceux de 
deux paires différentes, mais de chaque moitié du 
système nerveux ,se réunissent sur la ligne médiane, 
comme on en voit quelques exemples dans les nerf: 
superficiels du cou, dans ceux du mentor, etc. Gette 
réunion n’a point lieu à l'abdomen , où la ligne me- 
diane, toute aponévrotique, n'offre aucune branche 
perveuse dans son tissu, C’est peut-être par ces anas- 
tomoses qui ont lieu sur la ligne médiane, qu’on doit 
expliquer comment certains mouvemens peuvent 
subsister encore dans une partie affectée de paralysie. 
Au resle, ces sortes d'anastomoses sont en general 
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assez rares. Aux membres, il est évident qu'elles ne 
peuvent exister ; au tronc, on n'en voit presque pas 
en arrière ; assez peu s’observent en devant. Si chaque 
paire de nerfs les présentoit , il est évident que les 
hémiplégies n’auroient presque pas lieu , puisque le 
côté sain du cerveau ou de la moelle pourroit in- 
fluencer par elles les nerfs du côté malade, 


Anastomoses avec le ‘Système de la Wie 
organique. 


Ceite terminaison a beaucoup d’analogie avec la 
précédente, puisque ce sont deux nerfs qui, se 
rencontrant par leur extrémité , se confondent de 
telle manière, qu'on ne peut pas dire où l’un com- 
mence et où l'autre finit. J'en traiterai dans le sys- 
ième suivant. 


Terminaison aux Orsanes, 


L'exposition des systèmes suivans nous en mon- 
trera de différentes espèces sous le rapport des nerfs. 
1°. Dans les unsil y en a beaucoup , comme dans les 
systèmes muqueux, dermoïde, musculaire de la vie 
animale et organique. 2°.Dans d’autres on en trouve 
moins, comme dans le cellulaire, le glanduleux ,etc. 
3°, Quelques-uns ont besoin d'un examen plus attentif 
que celui qu’on a fait jusqu'ici sur leurs nerfs, qui 
sont peu connus, comme le séreux , le médullaire, 
une portion du fibreux , etc. 4°. Enfin plusieurs, 
comme le cartilagineux, le fibro-cartilagineux, le 
pileux, l’épidermoïde, les tendons du fibreux, etc., 
sont évidemment dépourvus de nerfs. 

On ignore comment chaque filet se comporte à 
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son extrémité : se dépouille-t-1il du névrilème ? la 
pulpe seule pénètre-t-elle l'intérieur des fibres ? Au 
nerf optique cette dernière disposition est évidente. 
Le névrilème finit à l'entrée de l'œil, et la pulpe 
s'épanouit pour former la rétine. Un semblable épa- 
nouissement paroi avoir lieu pour l’olfactifet l'au- 
dif, Mais pour tous les autres rien n’est connu. 


ARTICLE DEUXIÈME. 


Organisation du Système nerveux de l« 
Vie animale. 


1] 


S I. Tissu propre à cette organisation. 


Cuaque nerf est formé, comme je l'ai dit, d’un 
nombre plus ou moins considérable de cordons juxta- 
posés les uns aux autres. Ces cordons résultent de 
filets également juxta-posés et unisentre eux , comme 
les cordons ; par du tissu cellulaire. J'ai dit déjà com- 
ment les uns et les autres s’entrelacent dans linté- 
rieur du nerf, de manière à y former une espèce 
de plexus qui ne diffère des pluxus véritables, qu’en 
ce que les branches appliquées les unes contre les 
autres ne laissent point voir, au premier conp-d’œil, 
leur entrelacement. 

La disposition générale des cordons nerveux varie 
. beaucoup. 1°. Leur grosseur n’est pas toujours la 
même, Ceux du sciatique et du crural sont plus dé- 
liés que ceux des nerfs brachiaux , si on en excepie 
cependant le médian, 2°. Quelques nerfs, comme le 
vague, sont formés d’un seul cordon divisé par beau 
coup de sillons.Quelquefois des filets forment autour 
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de Jui un réseau , une espèce de plexus très-délié. 
3°. Le même nerf réunit quelquefois de gros et de 
petits cordons; dans plusieurs ils sont lous égaux, 
comme au scialique. 4°. Le nerf optique, quoique 
canaliculé dans toute l'étendue qu’il parcourt, depuis 
la commissure jusqu’à l'œil, ne paroi poiut avoir 
dans son intérieur cet entrelacement que Îes autres 
présentent d’une mavière évidente. 5°, Dans la partie 
postérieure de ce nerf, et dans le tronc de l’olfactif, 
les cordons ne sont point distincts, 6°. La plupart 
des nerfs sont isoles à leur origine dans leurs filets ; 
les trjumeaux , au contraire, présentent une por- 
tion pulpeuse commune , où tous les leurs semblent 
s'implanter, etc. 

Il’ résulte de toutes ces considérations et de plu- 
sieurs autres que nous devons surtout à Reil, que 
la disposition intérieure des nerfs varie singulière- 
ment, que chacun présente presque une texture dif- 
férente ,que sous ce rapport ils ne ressemblent point 
aux artères et aux veines, qui sont par-tout les 
mêmes, quels que soient leur volume, lenrtrajet, etc. 
Au reste, ces variétés n’atleignent point la structure 
intime. C'est celte structure intime qu'il s’agit d’in- 
diquer avec exactitude dans les derniers filets qu’on 
peut séparer. Reil me paroît avoir jeté un grand jour 
sur ce point. J'ai répété avec exactitude ses expé- 
riences ; elles m'ont donné des résultats très-ana- 
logues aux siens. Quelques-unes seulement m'ont 
paru si difficiles, que je n'ai pas même tenté de les 
entreprendre, J’ai ajouté à ses recherches une foule 
de faits nouveaux, comme on le verra facilement en 
comparant son ouvrage à cet article,où on netrouvera 
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7 
d’exposé que ce qui est fondé sur la stricte observa- 
tion; j'en ai retranche lout ce qui tient aux idées 
théoriques que Reïl a jointes aux faits qu'il presente. 

On distingue deux choses dans chaque filet ner- 
veux, 1° une membrane extérieure en forme de 
canal , où est contenue la moelle; 2°. la moelle 
nerveuse elle-même :je vais traiter isolément de 
chacune. 


Du Névrilème et de son origine. 


Cette membrane forme à chaque filet ner veux un 
véritable canal qui contient dans son intérienr la 
moelle; comme les veines, les artères renferment le 
sang, avec la différence que celte moelle stagne , 
au lieu que le sang circule. 

L'origine du névrilème est très-manifuste à la 
moelle épinière, Îl se continue avec la membrane 
dense et serrée qui enveloppe la substance blanche 
de celle-ci, et qu'on nomme la pée-mère, quoiqu'elle 
ne ressemblenullement à la membrane de mêmerom 
quientoure les circonvolulions,cérebrales, Pour bien 
voir celte origine, 1! faut fendre longitudinalement , 
en avant ou en arrière, celle membrane spinale. La 
moelle paroît alors blanchätre, molle et facile à enle- 
ver. Si on l'enlève eneffet, enraclant avec un scalpel 
ou avectout autre instrument, on a ainsi l'enveloppe 
immédiate de la moelle épinière, exactement isolée 
de l’un et l’autre côté, surtout sion a la précaution 
de la laver. On pourroit l'avoir sous forme de sac, 
en coupant un morceau de moelle d’une certaine 
étendue, puis en faisant sortir par pression la subs- 
tance médullaire par les deux bouts. Dans cette 
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double exr“r "ce, les nerfs restent attachés à la 
membrane se, e de sa substance médullaire, parce 
que leur névrilème se continue avec elle, C’est exac- 
tement comme si une foule de petits filets artériels 
partoient de l'aorte : les parois de cette artère seroient 
à celles de ces filets , ce que la pie-mère de la moelle 
épinière est au névrilème des nerfs qui en partent. 
Seulement les nerfs sont blancs, parce que leur 
moelle les remplit ; au lieu que le canal auquel ils 
tiennent est transparent, parce qu'il est privé de la 
sienne, Je ne prétends pas cependant qu’il y ait iden- 
tité parfaite entre ces deux membranes, puisqu'on ne 
connoît exactement la pature de l’une ni de l’autre; 
j indique seulement la disposition anatomique. 
Quant à l'origine des nerfs contenus dans la boîte 
osseuse du crâne, ceux venant de la protubérance 
et de ses dépendances, c’est-à-dire , des prolonge 
mens qu'elle recoit du cerveau et du cervelet, pré- 
sentent une disposition assez analogue à celle des 
nerfs de l’épine. Cependant la différence d’épaisseur 
et de densité de la pie-mère établit des différences. 
En effet , la pie-mère qui enveloppe ces parties est 
différente de celle qui sert de canal à la moelle épi- 
nière; elle est beaucoup plus molle, moins adhé- 
rente, se déchire avec plus de facilité et paroît assez 
analogue à celle qui revêt la substance corticale du 
cerveau. Le névrilème des nerfs de la protubérance, 
qui se continue manifestement avec celte portion de 
la pie-mère, présente en partie ce caractère, À l’en- 
droit de leur union ,ilest plus mou que dans le ca- 
mal, de là l’extrême facilité avec laquelle, comme 
je lai observé, l'origine de ces nerfs se rompt, Du 
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reste , la continuité avec la pie mère est prouvée 
par la facilité d’enlever les nerfs en enlevant cette 
membrane : presque toujours l’un et l’autre se deta- 
chent ensemble. 

Quant aux nerfs du cerveau, l’olfactif, recouvert 
par la pie - mère d’une manière lâche, ne paroît 
point avoir de névrilème. L'optique en est évidem- 
ment dépourvu depuis son origine jusqu’à sa jonc- 
tion avec celui du côté opposé. Là il commence à 
en être entouré ; il en résulte des canaux que la 
substance médullaire remplit, et qui se prolongent 
jusqu’à la rétine. Au reste, ce nerf diffère singulie- 
rement des autres, 1°. parce qu'il a une espèce d’en- 
veloppe névrilématique générale; 2°, parce que sa 
substance médullaire est plus abondante et plus facile 
à obtenir , ses canaux étant plus larges ; 3°. parce 
que ces canaux, pressés les uns contre les autres, lui 
donnent l'apparence, à son intérieur , d’un corps 
continu; mais en le fendant longitudinalement, il est 
facile de voir que la substance médallaire y est sé- 
parée par des cloisons. Le nerf auditif a aussi une 
texture toute particulière. 

D'après ce que nous avons dit , il est évident que 
la pie-mère est celle des membranes du cerveau qui 
a le plus d’analogie avec le névrilème : on pourroit 
dire presque qu'il ÿ a identité dans le canal de l'épine, 

Dre en effet que cette membrane » que per- 
soune n’a encore bien décrite, présente évidemment 
trois grandes modifications, suivant qu'on lexa- 
mine , 1°. sur la substance grise qui entoure tout le 
cerveau et le cervelet, où elleest rongcâtre, extrême- 
ment vasculeuse, lâche, peu résistante et très facile à 
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enlever; 2°, sur la substance blanche qui revêt an- 
térieurement et postérieurement la protubérance ane 
nulaire, et les quatre grands prolongemens qu’elle 
recoit du cerveau et du cervelet , où elle est moins 
rouge et où elle commence à devenir plus ferme, plus 
adhérente, moins facile à déchirer; 5°, sur toute la 
moelle épinière, et même sur le renflement des émi- 
nences pyramidales et olivaires qui la commencent. 
Elle s'épaissit et se condense au niveau du sillon qui 
sépare ces éminences de la protubérance, puis , crois- 
sant en densité plus inférieurement , devenant blan- 
châtre , résistante , etc., elle offre un aspect absolu- 
ment différent de celui qu’elle avoit dans ie crâne. On 
diroit que c’est une membrane toute différente. Elle 
a une épaisseur quadruple de celle de l’arachnoïde. 

Dans la plupart des sujets que j'at examinés , elle 
est très - tendue, comprime, pour ainsi dire, la subs- 
tance médullaire à laquelle elle sert de caval; en 
sorte que quand on y fait une petite ouverture, 
celle-ci sort tout de suite, Mais je présume que pen- 
dant la vie elle est plus lâche. Au reste, cet état de 
compression est beaucoup moins sensible vers la 
partie supérieure que vers la moyenne el l'inférivure, 
à cause de la différence d'épaisseur. Je remarque 
que la densité de la pie-mère de l’épine est nécessaire 
pour empêcher les lésions de lasubstance medullatre, 
qui est très-molle d’une part , et qui offre, de l’autre 
part, moins de volume que le canal n’a de diamètre ; 
en sorte qu’elle peut, pour ainsi dire, ÿ ballotter : dis 
position toute différente de celle du cerveau, qui 
remplit exactement le crâne. 

Né de la manière que nous venons de l'indiquer, 
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le névrilème des nerfs traverse avec eux la cavile du 
crâne et celle de l’épine. I est irès-distinct dans ces 
cavités, parce qu'il n’y est point environné de tissu 
cellulaire, mais seulement de l’arachnoïde, qu’on en 
soulève avec une extrême facilite: aussi, au lieu d’em- 
ployer les diverses préparations que Reïi indique pour 
séparer le névrilème du tissu cellulaire des nerfs, il 
est infiniment plus commode d'examiner cette mem- 
braue dans les derniers nerfs de l’épine, qui y pré- 
sentent, comme nous l'avons vu, une longueur re- 
marquable. 


Action de certains corps sur le Névrilème ; sa 
résistance, elc. 


Au dehors des cavités osseuses, le névrilème plongé 
dans la portion celluleuse lui adhère d’une manière 
trés-forte, mais paroit évidemment de même nature 
que dans l'intérieur. Oa ignore quelle est cette na- 
ture, si elle est identique à celle de ia pie-mère, de 
la moelle, de la protubérance annulaire et de ses 
dépendances. Il paroît qu'elle à beaucoup de rapport 
avec le tissu cellulaire. Elle est transparente, étran- 
gère par conséquent à la couleur des nerfs: voilà 
pourquoi, lorsque ceux-ci ont été privés, par les al- 
calis, de leur pulpe, ils perdent en grande partie leur 
blaucheur. : 

Le névrilème est une des parties de l’économie 
animale quise racornissent avec lalplusgrande facilité, 
surtout à l'instant où l’on plonge les nerfs dans un 
acide un peu concentré, dans le nitrique et le sul- 
furique spéciaiement. Je n’ai observé dans aucun 
autre tissu ce phénomène d’une manière aussi mar- 
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quée; le nerf diminue tout-à-coup de volume et se 
tor tille en divers sens: or nous verrons que la subs- 
tance médullaire estcomplètement étrangère à ce phé- 
nomène. L'action de l’eau bouillante produit un effet 
analogue ; par elle le nerf se crispe , se resserre et se 
durcit ; puis, quand l’ébullition a continué pendant 
un certain temps, il se ramollit peu à peu, et change 
sa couleur blanchätre en une espèce de teinte jau- 
nâtre très-différente de celle d’un tendon ou d’une 
aponévrose bouillis. L'action des acides continuée 
pendant quelque temps, produit un effet analogue à 
celui de l’ébullition. Au racornissement et à l’en- 
durcissement subits qui ont lieu lorsqu'on y pores un 
nerf, succède bientôt un ramollissement tel , qu'au 
bout de peu de temps il difflue sous le adieu et 
qu'ensuite il est en partie dissous. 

Les alcalis ne racornissent point le névrilème, 
non plus qu'aucun tissu de l’économie vivante ; ilsne 
l'attaquent pas non plus par dissolution. Voila pour- 
quoi sans doute Reil ayant fait macerer pendant 
quelque temps, dans la lessive des savonniers , une 
portion de nerf, a pu isoler exactement le canal ne- 
vrilématique de sa substance medullaire. 

L'action de l’eau sur le névrilème produit un pheé- 
nomène que peu d’autres tissus animaux présentent, 
Loin de se ramollir d’abord et de se réduire ensuite 
en pulpe, il semble, dans les premiers temps , aug- 
menter sa consistance. Un nerf trempé dans l'eau 
y devient plus dur, plus résistant, et cet état, à la 
température ordinaire des caves, dure pendant un 
mois et demi, deux mois même. Ce n’est qu’au bout 
de ce temps, souvent même au-delà, que le tissu 
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névrilématique se ramollit peu à peu, se rompt, et 
finit eufin par diffluer comme les autres tissus macé- 
rés. Je n'ai point répété dans une température très- 
chaude cette expérience , qui y a toujours réussi à 
celle de l'hiver et du printemps. 

Le canal névrilematique des filets nerveux présente 
unétrès-grande résistance, parce qu'il est, à proportion 
de la substance médullaire qu'il renferme, infiniment 
plus épais que le canal membranenx de la moelle épi- 
nière. C’esl ainsi que la proportion existante entre 
l'épaisseur des parois vasculaires et les fluides qu’elles 
renferment, est infiniment moindre dans les gros 
troncs que dans les petits rameaux ; Le fluide surpasse 
de beaucouple solide danses premiers; il y a au moins 
égalité dansles seconds, Aussi un nerf très-petit sup- 
porteroit des poids beaucoup plus considérables que 
la moelle épinière. Je crois que parmi les tissus qui 
sont disposés en filamens ou en tubes alonsgés, celui- 
ci et l’artériel sont , après le fibreux , les plus résis- 
tans ; ils surpassent le veineux , le musculaire , le 
séreux, etce 


Substance médullaire ; son Oricine. 


Cette substance occupe l’intérieur du canal névri- 
lématique , exactement comme la substance de Ja 
moelle épinière remplit le canal que Int forme la 
pie-mère. Cette substance médullaire est blanchâtre, 
comme celle du cerveau et de la moelle ; c’est elle 
qui donne au nerf sa couleur, Elle est en preportion 
beaucoup plus grande dans le nerf optique que dans 
tous les autres; elle se trouve exclusivement dans la 
partie de ce nerf, postérieure à la réunion des deux, 
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ainsi que dans l’olfactif. Elle est aussi en quantité trés 
grande dans l’auditif, qu'elle paroit former en grande 
parue. En général , je crois qu’à l’origine dans les 
cavités osseuses, elle prédomine sur le névrilème, 
tandis que dans le trajet, c’est le névrilème qui lui 
est supérieur. De là l'excès de résistance des nerfs 
considerés dans le second , sur celle qu'ils ont à 
Ja première. 

Cette substance paroît continue avec la médullaire 
du cerveau, de la protubér anceetdeses dépendances, 
et de la mr épinière. On ne sauroit nicr, je crois, 
celte continuité à l’origine des nerfs optique et ol- 
factif, où cette substance médullaire se trouve uni- 
quement. À l'auditif cela est aussi très-apparent ; dans 
la moelle épinière , en raclant sa substance blanche à 
la surface interne de la pie.-mère, de manière à laisser 
les nerfs adhérens à cette membrane , au voit mani- 
festement à l'endroit d'ou ces nerfs partent, qu'il y a 
un prolongement s’enfoncant dans leur névrilème. 


Parallële des substances médullaires du Cerveau 


et des Nerfs. 


Quelle est la nature dela substance médullaire des 
nerfs ? J’ai cherché à établir une comparaison entre 
elle et la substance cérébrale: 1] y a beaucoup d’ana- 
logie sous certains rapports ; on trouve des diffe- 
rences sous d’autres, 

1°. Soumise à la dessiccation à l'air libre et par 
tranches minces pour que la putréfaction ne s'en 
empare. pas, la substance blanche du cerveau jau- 
nit , et prend une certaine consistance. Le nerf des- 
séché jaunit aussi, devient roide , se resserre sur 
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ui-même. Ces changemens sont dus sans doute en 
partie, chez lui, au névrilème. La preuve en est 
que si on fait sécher l'enveloppe que la pie-mère 
fournit à la moelle épinière, enveloppe qui a tant 
d’analogie avec le névrilème , les qualités nouvelles 
qu’elle acquiert sont très-analogues à celles des ner fs 
desséchés. Mais cela n'empêche pas que la substance 
médullaire du nerf ne concoure aussi à la couleur 
jeunâtre , par l'évaporation de sa portio» aqneuse. 
Je ferai, à cet égard, une remarque générale qui me 
paroil intéressante ; c’est que l’eau influe sur la blan- 
cheur d’une foulede tissus qui deviennent jaunes où 
grisâtres par sa soustraction, et bianchissent de nou- 
veau par son addition. Ainsi, est-on maître de jau- 
nir par la dessiccation tous les organes fibreux , ja 
peau , etc., et de leur rendre ensuite leur couleur 
primitive. Ainsi grisâtres après être desséchés, les 
surfaces séreuses, le tissu cellulaire , etc. reprennent- 
ils leur blancheur quand on les plonge dans l’eau, à 
moins que la dessiccation ne soit très - ancienne. 
L’épiderme de la plante des pieds et de la paume 
des mains change son gris naturel en blanc quand 
il est un peu long-temps plongé dans l'eau. 

2°. La substance cérébrale et celle de la moelle se 
putrefient avec une extrême facilité quand on les 
soumet à l’action reunie de l’eau et de l'air; elles 
prenpent alors une couleur verdâtre , et cependant 
acquièrent de l'acidité et rougissent le papier bleu, 
Ce sont même, je crois, paruni les substances ani- 
males , celles qui présentent le plus vite ce pheno- 
mène. La substance médullaire nerveuse paroît au 
contraire résister beaucoup plus à Ja pourriture. Les 

ï | 10 


1.6 SYSTÈME NERVEUX 
nerfssontinème une des parties de l’économie animale 
les moins putréfiables. Pendant la vie on les trouve 
souvert intacts dans un membre gangrené, au milieu 
d’un dépôt, etc. Sur le cadavre qui se pourrit, ils 
gardent leur blancheur et leur consistance au milieu 
de la noïrcetr etdu ramollissement généraux, J’ai ob- 
servé que l’eau de Ja macéralion du système nerveux 
donne très jreu d’odeur,tandis que celle du cerveau 
est fetide. Ces phénomènes n’auroient pas Jicu évi- 
demment, si la substance médullaire du nerf étoit 
aussi putréfiable que celle du cerveau. Cependant il 
est manifeste que c'est spéciaiement au névrilème que 
les nerfs doivent cette espèce d’iucorruptibilité ; car 
j'ai observé que l'optique où la substance médullaire 
prédomine, que l'olfactifet lauditif qui en paroissent 
dépourvus, se pourrissent plus facilement que les 
autres. J'ai remarqné aussi constamment que tandis 
que la substance blanche de la moelle épinière se 
pourrit, son enveloppe reste intacte. 

39.La substance médullaire des nerfs,comme celle du 
cerveau et celle de la moelle épinière, paroissent n’être 
susceptibles d'aucune espèce de racornissement. Cela 
est très-manifeste quand on plonge les deux dernières 
dans l’eau bouillante, dans un acide concentré, etc. 
Pour la première, on s'en assure en soumettant à la 
même expérience les nerfs mous et à névrilème peu 
distinct. C'est à cela aussi qu’il faut rapporter le phéno- 
mèvesuivant: quand on plonge la partie antérieurede 
l'optique dans l’eau bouillante , le névrilème se crispe, 
ses canaux se rélrécissent, et la substance médullaire, 
ne se resserrant point en proportion , reflue vers les 
extrémités qui se renflent. Comme dans les autres 
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nerfs cette substance est en moindre proportion, ce 
phénomène y est moins apparent; il a lieu cepen- 
dant , et c'est à cela qu’il faut rapporter le petit tuber- 
cule arrondi et reuflé que présente chaque bout des 
fileis nerveux bouillis ; c’est la substance medullaire 
qui forme ces renflemens. Ce phénomène est extré- 
mement manifeste dans la moelle, qui, plongée dans 
l'eau bouillante, laisse échapper sa substance com- 
primée, par ses extrémités ou par les ouvertures qu’on 
fait dans une partie quelconque de son enveloppe. 
Ainsi , lorsqu'on fait bouillir ne tête, la dure-mère, 
détachée du crâne, se resserre fortement en se racor- 
nissant, comprime la substance cérébrale qui ne se 
resserre point comme elle, et qui la faitrompre queli- 
quefois, de manière qu'el'e se répand dans l'intervalle 
que la dure-mère a laissé entre elle et les os du crâne 
dont J'ébullition l'a détachée. 

4%. Lorsqu'on agite la substance cérébrale dans 
l’eau , elle s’y suspend en forme d’émalsiou, comme 
l'a observé le cit. Foureroy, puis se précipite au fond 
du vase. On fait une semblable émulsion avec les nerfs 
olfactifs, avec la partie postérieure des optiques, ete. 
Lorsque la partie antérieure de ceux-ci, où le névri- 
Jème est trés-apparent, a trempé quelque temps dans 
l'eau, ordinairement mème sans cette précaution pré- 
liminaire ,on en fait suinter par pression beaucoup de 
substanceblanchätre , qui est évidemment analogue à 
la méduliaire du cerveau, etqui colore l'eau quilare- 
çoit. Dans les autres nerfs, où la substance meduiliire 
est beaucoup moins abondante, on la fait aussi souvent 
sortir, par pression, des bouts coupés desfilets, surtout 
s'ils ont macéré auparavant dans une lessive alcaline, 
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50, La coction durcit le cerveau et lui donne une 
teinte grisâtre et terne qui ressemble assez bien à 
celle qu'on y observe dans les fièvres ataxiques, 
Même phénomène dans les nerfs mous. Dans les au- 
tres , le névrilème est en proportion trop g orande sur 
la are médullaire, pour qu’on puisse observer 
ce qui arrive alors à celle-ci. C’est à la propriété qu’a 
le cerveau de se coaguler par le calorique, qu’il faut 
rapporter je précipité floconneux qu’on obtient dans 
upe émulsion cérébrale chauffée. 

6°. T'ous les acides, s'ils sont trés - concentrés, 
durcissent le cerveau d’une manière très-sensible , à 
l'instant même où on l’y plonge. Le sulfurique le 
ramollit ensuite, et finiroit par le réduire en pulpe, 
si on ne l'affoiblissoit pas. Le nitrique le jaunit seu- 
lement en le durcissant. Le muriatique a moins d’ac- 
tion sur lui. Les phénomènes des acides sur les nerfs 
sont assez analogues pour les mous. Pour ceux à né- 
vrilème très- distinct, le racornissement dont cette en- 
veloppe est le siège, masque tous les phénomènes 
subits relatifs à la substance méduliaire. Quand le 
névrilème se ramollit et se fond , cette substance m’a 
paru diminuer ausst de consistance et s’altérer par 
les acides , au lieu que celle du cerveau reste tou- 
jours au même degré d’endurcissement , pourvu que 
la concentration ne soit pas trop forte. 

Tout le monde connoît l’action de l’alcoo! sur le 
cerveau, qu'il durcit aussi. Cet endurcissement, ré- 
sultat des acides , de la coctioun et de l’alcoo! , est un 
phénomène quel’anatomiste peut mettre à profit pour 
douner aux parties qu’il dissèque une consistance qui 
lui permette de bien les examiner. Il rapproche la 
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substance cérébrale des fluides albumineux. Je dis, 
qu'il l’en rapproche, car il y a encore entr'eux de 
très-grandes différences que nous connoissons, je 
crois, assez peu. 

7 Les alcalis ont sur la substance cérébrale une 
action exactement opposée à celle des acides. IL la 
fluidifient, la dissolvent mème complètement au bout 
d'uu certain temps. J'ai observé à cet égard que la 
substance grise est infiniment plus altérable par eux 
que la blanche, qui se ramollit beaucoup, disparoit 
en partie, mais laisse toujours une portion assez con- 
sidérable non dissoute. Quel que soit l'endroit où l’on 
prenne ces deux substances pour les soumettre aux 
alcalis, ce résultat est constant. Les alcalis agissent 
aussi manifestement sur Ja substance médullaire des 
nerfs, Cette action a même puissamment servi à Reil 
dans ses expériences, comme je l'ai dit. 

8°. Les cit. Thouretet Fourcroy ont fait connoître 
la singulière propriété qu'ontles cerveaux enfouis de 
se changer, après s'être concentrés en une beaucoup 
plus petite masse que celle qu'ils offroient, en une 
substance cassante, susceptible de se ramollir sous le 
doigt, de se délayer dans l’eau, exhalant une odeur 
fade, présentant les caractères d’un savon amimonia- 
cal ,et se rapprochant infiniment, par sa nature, du 
blanc de baleine. Les nerfs éprouvent-ils une sem- 
biable altération dans leur substance médullaire ? On 
n'a encore aucune donnée sur cette question. 

9°. Le muriate de soude dont on saupoudre des 
tranches de cerveau et les nerfs pulpeux , augmente 
leur consistance. 

10°. Les sucs digestifs allèrent en général assez 
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bien la substance médullaire du cerveau. Je crois ce- 
pendant qu’ils auroïent sur elle une action plus effi- 
cace dans l’état de crudité que dans celui de coction ; 
car en général tousles réactifs sont plus puissans sur 
le cerveau dans le premier de ces états, On sait que 
pour beaucoup d'animaux carnassiers, la substance 
cérébrale est un met friand, Ceux qui se nourrissent 
d'oiseaux dont les parois du crâne pen résistantes se 
rompent sans peine, mangent presque toujours le 
cerveau en premier heu. La belette, la fouine, etc. 
en offrent des exemples, Pour l’homme, le cerveau 
est aussi une des portions les plus savoureuses de l'é- 
conoinie. Les nerfs sout beaucoup moins digestibles : 
mais cela dépend uniquement du névrilème, qui ne 
cède pas à la coction autant que beaucoup d’autres 
parties. Par exemple, les tendons, aussi et plus durs 
que les nerfs dans l’état de crudite, deviennent beau- 
coup plus ramollis dans la coction. On sait qu'on dis- 
tingue très-bien parmi les chairs bouillies l’un et 
l'autre organes. Le premier , dans son état gélatineux, 
est plus agreable et plus digestible, 

11°. La substance meédullaire cérébrale est très- 
différente daus le cerveau, la protubérance, ses pro- 
Jongemens et la moelle épinière. Pour peu qu'on 
l’examine attentivement, on est frappé de ces diffe- 
rences, qui poitent sur la couleur , sur la consis- 
tance, sur la dureté, sur l'humidité, et sans doute aussi 
sur la nature, quoique nos connoissances ne sotent 
pas encore assez avancées pour prononcer sur ce der 
nier ‘point. La substance médullaire nerveuse offre- 
t-elle des différences analogues? Je crois que dansle 
même nerf elle se ressemble, mais qu’elle diffère dans 
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les différens nerfs suivant leurs usages. En effet, 
puisque la disposition intérieure des cordons et des 
filets qui constituent lener£ varie tant, puisque le ne- 
vrilème éprouve aussi des différences, pourquot la 
substance médullaire seroit-elle par-tout de mêine 
nature? Certainement la couleur et la consistance de 
celle qui compose l’olfacti£ sont toutes différentes de 
celle qu’on fait suinter par pression de la partie an- 
térieure de l'optique. Celle de l’auditif ne ressembie 
pas à celle des trijumeaux, etc. Nous avons vu que 
chaque organe des sens a sa sensibilité propre qui le 
met exclusivement en rapport avec Un corps parti- 
culier de la nature, celle de l'œil avec la lamière, 
celle de l'oreille avec les sons , ele, Je crois bien que 
ces différences de sensibilié dépendent de la diffé- 
rence des organes; mais ie suis persuadé que l’orga- 
nisation des nerfs y influe beaucoup, et que loptique 
seroit impropre à transmettre les saveurs, Fauditif 
à propager les impressions faites par la lumière, eic. 
Pour peu qu’on examine attentivement les objets, 
on voit une différence essentielle de structure entre 
le nerf de l'œil, celui des narines, celui de l'oreille et 
celui destiné aux saveurs sur la langue, qui se rap- 
proche, par la densité, des nerfs moteurs. Quautaux 
nerfs qui président au toucher, ils n’ont pas besoin 
d’une texture particulière; car je prouverai ailleurs 
que ce sens n'exige point un mode particulier de 
sensibilité animale, mais que cette propriété géné- 
rale lui suffit, puisque c’est de la forme mécanique 
de la main que dépend surtout sa précision. Pour 
les nerfs qui vont aux muscles volontaires, comme 
ces muscles sont par-tout analognes et remplissent 
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des fonctions semblables, je crois que leur substance 
medullaire ne diffère pas. Mais dans le nerf vague, 
dont la destination est si différente, pourquoi des va- 
rietes d” organisation interne ne coïnciderotent-elles 
pas avec él de texture qu'on distingue en dissé- 
quant ce nerf? J'en dirai antant de ÉIÉSiBuS nerfs 
qui vont à des parties dont la sensibilité présente 
une modification toute différente. 

Voilà un paralièle entre la pulpe cérébrale et la 
substance médullaire des nerfs, qui peut jeter quelque 
jour sur leur difference et sur leur analogie. Je n'y ai 
point employé Lous les détails des expériences chi- 
miques faites avant moi sur le cerveau; je n’ai pré- 
sente que les phénomènes principaux de l’action des 
differers réacufs, phénomènes que j'ai tous exacte- 
ment vérifiés plusieurs fois. 

La substance médullaire des nerfs n’est point dis- 
posée par filamens. Elle paroît étre analogue à la subs- 
tanche blanche de la moelle épinière qui est une véri- 
table bouillie, stagnante dans le canal de la pie-mère, 
quiluisert de réservoir. D'ailleurs l'inspection prouve 
cette asserlion dans les nerfs optiques, auditifs, olfac- 
tifs.etc. En général je crois que cette substance, ainsi 
que la cérébrale, abstraction faite des vaisseaux qui les 
parcourent, devroient être plutôt rangées parmi les 
fluides que parmi les solides, ou, si on veut , ellesfor- 
ment véritablement la transition des uns aux autres. 


$ Il. Parties communes à l'Organisation du 
Système nerveux de la Vie animale. 
Tissu cellulaire. 


Les nerfs sont absolument dépourvus de ce tissu 
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dans l'intérieur du crâne et de l’épine; mais au de- 
hors ils en présentent une grande quantité. Une cou- 
che extérieure , abondante, les revêt d’abord et les 
unit aux parties voisines. Cette couche est plus lâche 
que celle qui entoure les artères. Souvent de la graisse 
s’y accumale ; quelquefois, mais rarement , elle s'in- 
filtre dans les leucophlegmaties. 

De cette couche commune se détache en dehors 
divers prolongemens qui vont communiquer avec le 
tissu cellulaire des organes voisins , et qu'ils forment 
le moyen d’union du nerf avec ces organes. En de- 
dans , d’autres prolongemens partent aussi pour se 
placer entre les cordons nerveux, qu'ils séparent les 
uns des autres, et auxquels ils forment des espèces 
de canaux. Lorsqu'un nerf a macéré pendant quel- 
que temps dans l’acide nitrique affoibli, les cordons 
deviennent isolés de leur gaine , qui est à leur égard 
ce que la couche dont nous parlions est à la totalité 
du nerf. Ces canaux cellulaires contiennent aussi 
souvent, de la graisse dans les gros nerfs; dans le 
sciatique 1l y en a toujours. Voilà pourquoi, lors- 
qu’on fait sécher ces organes, presque toujours il 
se fait à leur surface uneexhalation graisceuse, comme 
je l’ai observé ; pourquoi, lorsqu'on les plonge dans 
une lessive alcaline quelconque, ils présentent d’une 
manière sensible un euduit onctueux et véritable- 
ment savonneux. 

Enfin de nonveaux prolongemens partant des ca- 
naux cellulaires qui embrassent les cordons , entou- 
rent les filets de canaux encore plus petits. Ici jamais 
il n’y a de graisse ni de serosité , et le tissu cellulaire 
prend en partie cette nalure particulière qui carac- 
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térise le tissu sous-artériel, sous- veineux, elc. ; peui- 
être même le nevrilème n'est-il autre chose que ce 
Ussu un peu plus condensé. Au reste le tissu cellu- 
laire unit iellement, les uns aux autres, les cordons 
des nerfs et les filets de ces cordons, qu'aucun mou- 
vement ne peut y avoir lieu. 


Vaisseaux sanguins. 


Chaque nerf recoit ses vaisseaux des troncs envi- 
ronuans , lesquels y envoient des rameaux qui pénè- 
trent de tous côtés dans leur intérieur. L'optique fait 
exception à cette règle : la membrane qui l'entoure 
faii que les vaisseaux ne peuvent point y parvenir 
ainsi latéralement. Une artère le traverse suivant son 
axe, et y laisse différentes branches. 

Dans les autres nerfs, les artères rampent d’abord 
dans le tissu cellulaire intermédiaire aux cordons, et 
y ont un volume plus où moins considérable , suivant 
les troncs nerveux. Quelquefois ce volumeaugmente 
consiiérablement. Par exemple, dans l’anévrisme 
poplité, on a vu l'artère du nerf sciatique avec un 
calibre plus que triple de l’état naturel, 

Des artères rampant entre les cordons, se déta- 
chent une foule de petites branches qui se portent 
dans tous les interstices des filets. Enfin de celles-ci 
viennent de petites artères capillaires quiserépaudent 
sur le névrilème , y serpentent , le traversent, et se 
continuent avec les exhalans de la substance medul- 
laire. On voit très-bien sur la moelle épinière cette 
disposition vasculaire. Une foule de ramificalions se 
répandent d’abord sur la pie-mère, dense et serrée, 
qui y tient l'eu de névrilème; mais elles s’enfoncent 
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dans la substance médullaire, et s'y perdent en se 
continuant avec les exhalans. 

Les veines suivent dans les nerfs un trajet analo- 
gue aux artères ; Re et en A eu avec soin 
plusieurs gros tro :csnerveux , je me suis assuré que, 
le plus communément, leurs ne ne sortent 
point des nerfs au même endroit où entrent les ar- 
tères. Cette disposition est analogue à celle du cer- 
veau , où celles-ci pénètrent inferieurement , et où 
les autres s'échappent supérieurement. 

Beaucoup d'auteurs, Ruil en particulier , ont exa- 
géré la quantité de sang qui aborde aux nerfs, parce 
que , pour en juger , ils ont employé des injections 
fines qui ont pénétré 1? système capillaire, ani ordi: 
nairement ne contient point de sang rouge, Je me 
suis convaincu combien ce moyen est infidèle ici 
comme par-tout ailleurs, en disséquant les nerfs sur 
les animaux vivans, seul moyen d’avoir une idée 
exacte de ce qui a lieu dans l’état naturel. 

Le sang qui pénètre les nerfsest, comme celui qui 
arrive au cerveau, un-excitant qui entretient leur 
action. Quand cet excitant augmente , l’excitabilité 
| nerveuse s'accroît, comme Reil s’en est assuré en 
frottant les nerfs d’une grenouille , de manière à les 
rougir en y atüirant plus de sang. Est-ce que , porté 
en très-grande quantité sur le système nerveux, ce 
fluide en interrompt quelquefois les fonctions, conime 
il arrive au cerveau dans les apoplexies sanguines ? 
Je n’ai pas eu occasion de faire encore celte obser- 
Vation d’une manière bien manifeste, dans le grand 
nombre de cadavres que j'ai ouverts. Seulement 
les nerfs sont uv peu plus rougeätres dans certains 
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cas que dans d’autres. Ces cas coïncidentils avec cer 
taines maladies déterminées ? Je n’ai encore aucun 
aperçu sur ce point. Quant à la prétendue compres- 
sion de l'origine des nerfs , par le sang qui se porte 
au cerveau et dans la moelle ,quiconque a examiné 
les rapports des nerfs avec les vaisseaux, à la base du 
crâne , ne peut concevoir une semblable compres- 
sion. D'ailleurs la plapart des trous par lesquels les 
petites artérioles pénètrent dans l’intérieur même de 
ce viscere , ont un calibre évidemment supérieur au 
leur; en sorte que, quelque pleins qu'ils soient, ils 
ne peuvent faire effort sur leurs parois. On ne con- 
çoit de compression à l’origine des nerfs, que dans 
les épanchemens à la base du crâne. 


Exhalans et Absorbans. 


On ne peut apprécier ces vaisseaux dans les nerfs; 
mais la nutrition les y suppose. Il paroïl que cette 
fonction s'opère de la manière suivante : les exhalans 
recoivent des artères auxquelles ils sont continus, la 
substance médullaire qu’ils déposent dans le canal 
du névrilème, quiest, si je puis m'exprimer ainsi, 
le reservoir de cette s bstaice que les absorbans re- 
prennent ensuite. 

Plusieurs pensent que le névrilème est l'organe 
sécrétoire de celte substance médullaire , qui suinte, 
pour ainsi dire, de ses parois pour séjourner ensuile 
dans sa cavité. Je ne le crois pas, 1°., parce que le 
perf olfactif ne pourroit point alors se nourrir, DOI 
plus que la portion postérieure de l'optique. 2°. Les 
membranes cérébrales sont étrangères à la sécrétion 
de la pulpe du cerveau; elies laissent seulement passer 
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les vaisseaux qui vont dans cet organe pour l'y dé- 
poser. 3. Même disposition à la moelle épinière 
dont la pie-mère a tant d'analogie avec le névrilème. 
Les vaisseaux traversent celte membrane, puis se 
perdant, comme je l’aï dit, dans la substance médul- 
laire, la renouvellent habituellement ; en sorte que 
s’il étoit possible d'enlever cette substance sans tou- 
cher aux vaisseaux, ceux-ci flotteroient libres par 
leurs extrémités dans le canal de la pie-mère. Ainsi , 
dans certains fongus très-mous, les vaisseaux tra- 
versent-ils ca et là la substance qu’ils déposent dans 
leursintervalles, et ils formeroient une végétation en 
forme de réseau si on pouvoit enlever cette subs- 
tance en les laissant intacts. 40. Dans le nerf optique 
les vaisseaux ne se bornent point évidemment au 
névrilème ; ils pénètrent encore dans les canaux qu'il 
forme, et y déposent la substance médullaire, 

Tout paroît donc prouver que le névrilème n'est 
pas plus l'organe sécrétoire de lasubstance nerveuse, 
que la pie-mère n’est celui des substances cérébrales 
ou de la moelle épinière. Il peut avoir des usages 
que nous ignorons; mais le principal est certaine- 
ment de servir d’enveloppe : il est la partie passive 
du nerf, la moelle étant la portion essentieliement 
aciuive. 

D’après cetle manière d'envisager la production 
de la substance médullaire nerveuse, il est évident 
qu'elle ne provient point du cerveau, qu’elle se forme 
dans chaque nerf par le moyen des vaisseaux voisins. 
Voiläpourquoilaportioninférieure d’un nerfcoupéne 
seflétrit point ; pourquoi uneligature en interrompant 
les communications cérébrales, n’empèche pas la nu- 
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irilion nerveuse; pourquoi dans la plupart des para- 
lysies où le système nerveux cesse de correspondre 
avec cet organe, ii se nourrit comme à l’ordinaire. 
D'après cela et d’après d’autres considérations, 
Reil regarde les nerfs comme ayant une existence 
exactement isolée, comme élant des corps à part, 
communiquant seulement d'un côté avec le cerveau, 
de l'autre avec les diverses parties. C:lie assertion 
est vraie sous le rapport de la nutrition; sous celui 
des fonctionselleesten partie fausse; car bien évidem- 
ment les nerfs ne sont que des conducteurs ; c’est du 
cerveau que part lemouvement ; c'est à lui qu’arrivele 
sentiment. Dans les animaux à sang blanc, et même 
dans ceux à sang rouge el froid, ces fonctions dans le 
cerveau, conceutrées chez l’homme et les espèces voi- 
sines, sont , il est vrai, plus généralement répandues 
dans le système nerveux: de là vient sans doute qu’on 
peut enlever le cerveau , le cœur et le poumon, sans 
que la vie soit immediatement détruite chez les rep: 
tiles, elc.; c'est même pour cela que j'ai remargné, 
dans mes Recherches sur fa Mort, qu'il ne faut jamais 
seservir, dansies expériences, d'animaux à sang rouge 
et froid, pour en tirer des inductions relatives à ceux 
à sang rouge et chaud. Mais dans ceux-ci et dans 
l'homme surtout, il est incontestable, 10. que le cer- 
veau est le centre dela vie animale, qui cesse dès 
que l’action de ce viscere est anéautie, comme le 
prouvent les apoplex es,les asphyxtes, etc ; 2°. qu'il a 
aussi sous sa dépendance immédiae fa vie organique, 
quoique d'une maniere indirecte, c'est-à-dire en pre- 
sidant aux fonctions mécaniques ‘le la respiration, 
qui en cessant font cesser les chimiques, puis la 
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circulation, puis les sécrétions , elc., en sorte que 
ja pérmanence des deux vies, el une lésion grave 
du cerveau , sont deux choses absolument i Incompa- 
tibles, En général les auteurs qui ont écrit sur a vie, 
sur le système nerveux,ele, les ont considérés d’une 
matière trop sénérale. Les rapports des fonctions 
sont absolument DU dans les animaux à sang 
froid et dans ceux à sang chaud: ce qui est vrai pour 
les uns ne l’est nullement pour les autres. 


Nerfs. 

Le névrilème recoit-il de petits rameaux nerveux? 
Ces petits rameaux pénètrent-ils dans les nerfs, 
comme les artérioles rampent dans les parois des 
grosses arlères ? L'inspection anatomique ne montre 
sien de semblable. 


ARTICLE TROISIÈME. 


Propriétés du Système nerveux de la Vic 
animale. 


SI. Propriétés de tissu, 


P;v de systèmes présentent ces propriétés à un 
dégré! plus obscur que celui-ci. Si on tiraille un nerf 
en séuS opposé, sut un animal vivant, il s'étend très- 
difficilement, résiste beaucoup, et ne prend qu’un 
excès de longueur très-peu supérieur à celui qui lui 
est naturel: ce qui paroït dépendre spécialement du 
névrilème.Lasubstancemeédullaire céderoitheaucoup 
plus. On sait combien celle du cerveau s'étend dans 
l'hydropisie des ventricules. Si un gros tronc est dis- 
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tendu par une tumeur subjacente, comme par l’ané- 
vrisme poplité, par un gonflement à l’aisselle, etc. , il 
s’aplatit en manière de ruban; ses filets s’écartent 
et se placent les uns à côté des autres; il s’élargit 
beaucoup par conséquent. Ainsi distendus, ces filets 
peuvent encore quelquefois transmettre le sentiment 
etle mouvement, d’autres fois, ces deux fonctions y 
sont aneanties. 

En général,une distensionsubite lesinterrompt bien 
plus efficacement que celle qui est amenée lentement. 
Voilà pourquoi la tête de l’humérus cause souvent, 
dans les luxations du bras, des paralysies, tandis que 
dans les tumeurs chroniques très-volumineuses de 
Vaisselle cela arrivetrès-rarement. Les luxations spon- 
tanées des vertèbres qui suivent toujours une marche 
chronique sont rarement accompagnées de paralysie, 
accident qui est toujours le résultat de celles qui sur- 
viennent par une violence extérieure. C’est ainsi qu’au 
cerveau,destumeurs osseuses, des fongus volumineux 
qui croissent lentement, troublent peu ses fonctions, 
que la moindre dépression des os du crâne boule- 
verse, lorsqu'elle succède à une fracture. Voilàencore 
comment, dans l’hydrocéphale, une grande collection 
de sérosité n’altere souvent que très-peu le sentiment, 
qui est presque anéanti lorsqu'un peu plus de ce fluide 
qu’à l'ordinaire est tout-à coup exhale dans les ven- 
iricules, comme il arrive dans certaines apoplexies. 

Quand une région considérable est distendue , 
comme l'abdomen, les nerfs qui s’y trouvent cèdent 
en partie parce que leurs flexuosités disparoïssent , 
en partie, parce qu'ils sont réellement alongés ; de 
plus, il reste davantage d'écartement entr'eux. 
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La contractilité de tissu est encore moins marquée 
que l’extensibilité. Coupétransversalement , un nerf 
ne se rétracte presque pas par ses deux bouts, les- 
quels restent affrontés comme ceux d’un tendon, 
Dans l’amputation, le bout du nerf demeure plus 
long que ceux des muscles, de la peau, erc. C’est 
même quelquefois ane cause de pression douiou= 
reuse de la part des pièces d'appareil. 

j $ IT. Propriétés vitales. 

Elles sont moins marquées dans les nerfs, qu'il ne 
le semblerait d'abord , d'apres l'opinion d’une foule 
de médecins qui font jouer à ces organes un rôle 
presque général dans les maladies, 


Propriétés de la Vie animales 


Il faut considérer les nerfs, par rapport à la sensi- 
bilité, sous deux points de vue. 1°.0n doit examiner 
celle qui leur est inhérente. 2°, [| est nécessaire de 
considérer le rôle qu'ils jouent dans celle de tous 
les autres organes. 


Sensibilité animale inhérente aux Nerfs, 


Cette propriété est de toutes, celle qui est la plus 
caractérisce dans les nerfs. Mis à découvert etirri- 
tés , ils causent de vive douleurs. En liant un filet 
nerveux, en le piquant, en le cautérisant , en l'ex- 
citant d’une manière quelconque , on obtient cons- 
tamment ce résultat si connu dans la pratique chirar- 
gicale et par ceux qui font des expériences sur les 
auimaux vivans, 

Cette propriété sembleroit d'abord établir une très- 
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srande différence eutre Ja substance médullaire des 
nerfs et celle du cerveait, surtout vers la convexité 
de cet organe : car on peut presque impunément irris 
ter celle-ci après avoir enlevé la substance corticale. 
Ce n’est que profondément que la sensibilité animale 
devient très-caractérisée ; encore elle ne. l’est jamais 
aulant que dans les nerfs. Cependant observez que 
dansles expériences sur la pulpe cérébrale vousdétrui- 
sez l'organe même qui perçoit, celui sans lequel il ne 
peul yavoir de sensibilité animale,celui par conséquent 
dont le trouble doit inévitablement imfluer sur ceite 
propriété; au lien que le siège de la perception étant 
intact quand on irrite le nerf, la douleur peut être 
irès-vivement ressentie. C’est en «ffet principalement 
dans la substance médullaire de chaque filet nerveux 
qu'existe ia sensibilité animale. Le névrilème en jouit 
à un degré beaucoup moins marqué.Voilà pourquoi le 
simple contact, lorsqu'on ne comprime point, est 
très peu douloureux ; pourquoi un nerf peut presque 
impunément baigner dans un fluide purulent, icho- 
reux, dans la sanie même du cancer ; pourquoi le 
contact de l'air n’est que peu sensible lorsqu'on met 
les nerfs simplement à découvert, comme j'ai eu oc- 
casion de m'en assurer fréquemment sur des ani- 
maux ; pourquoi, dans une foule de cas, diverses 
tumeurs, dans l'atmosphère desquelles les nerfs sont 
situés, m’exercent sur aucun aucune influence. La 
membrane de chaque filet est véritablement dans 
tous ces cas une espèce d’abri qui protège sa subs- 
tance médullaire, dans laanelle siège éminemment 
la sensibilité. Quant au tissu celiulatre qui entre 
dans la composition des nerfs , il est comime par-tout 
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ailleurs, étranger à cette propriété. Voilà pourquoi 
on peut, comme je l'ai fait souvent sur an animal 
vivant , isoler les uns des autres , avec la pointe d’un 
scalpel très-fin , les différens filets d’un nerf un peu 
gros, du sciatique, par exemple, lorsqu'ils ont été 
mis préliminairement à découvert , sans que l’animal 
s’en ressente beaucoup. Dans ces expériences, il est 
facile de s'assurer de l'espèce d’insensibilité de l’en- 
veloppe de chaque filet nerveux. Il faut la traverser, 
et arriver à la substance médullaire, pour produire 
de la douleur. 

Dans les expériences, la sensibilité animale du 
nerf semble s’epuiser peu à peu, et cesser enfin. Je 
m'en suis assuré sur la huitième paire, en faisant 
mes essais sur les injections du sang noir au cer- 
veau. À l'instant ou l’on soulève et où l’on tiraille le 
nerf pour dégager la carotide à laquelle il est collé, 
l'animal crie et s’agite beaucoup ; mais après qu’on 
_a répété deux ou trois fois la même chose, il finit 
par ne plus donner de marques d’une sensation pé- 
nble. Sion cesse d’exciter le nerf pendant une heure 
ou deux, la sensibilité se renouvelle avec beaucoun 
d'énergie, lorsqu'on vient à le tirailler de nouveau, 
Ces expériencessont un résultat très-analogue à celui 
des expériences relatives à la contraclilité animale 
des muscles , expériences connues de tous les phiy- 
siologistes. 

La sensibilité animale des nerfs a un caractère par- 
üculier qui la distingue de celle de tous les autres 
systèmes. C’est ce caractère qui en imprime un dis- 
tüncuf à la douleur née dans ces organes, laquelle ne 
ressemble nullement à celle qui a son siege dans la 
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peau, daus les surfaces muqueuses, etc. Ce qui a 
surtout fixé mon attention sur la diversité de la dou- 
leur dont chaque système est le siége, c’est la question 
d'un homme de beaucoup d'esprit et de sang froid, 
à qui Desault avoit amputé la cuisse, et qui me de- 
manda pourquoi la douleur qu’il éprouvoit à linstant 
où l’on coupoit la peau ,étoii toute différente du sen- 
üiment péuibie qu'il ressentit lorsqu'on fit la section 
des chairs, où les nerfs parsemés çà et là , éloient in- 
téressés par l'instrument, et pourquoi ce dernier sen- 
timent différoit encore de celui qui eut lieu lorsqu’on 
fit la section de la moelle. Cela m’embarrassa beau- 
coup alors, où tout occupé de chirurgie, j'avois en- 
core peu étudié la physiologie ; mais j'ai vu depuis 
que cela tient à ce principe général dont j'ai dejà 
parlé , et qui fait que, de même que chaque système 
a son mode de sensibilité animale propre dans l’état 
naturel, il Pa aussi dans l’état morbifique , c’est-à- 
dire, dans la douleur. 

Une preuve bien manifeste de cette assertion pour 
jes nerfs de la vie animale, c’est le mode particulier 
de douleur qu’on éprouve dans le tic douloureux, 
mode qui ne ressemble à celui d'aucun autre sys- 
tème. On a confondu souvent la douleur sciatique, 
qui siége daus le nerf du même nom, avecle rhuma- 
tisme, qui affecte les muscles on les parties tendi- 
neuses ; mais la diversité de la douleur suffiroit seule 
pour les faire distinguer. Le cit. Chaussier a très-ju- 
dicieusement pris pour premier caractère de la né- 
vralgie, la nature même de la douleur. Tout le monde 
connoît le sentiment particulier d'engourdissement 
et ensuite de picotement , qu’on éprouve lorsqu'un 
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verf superficiel, comme le cubital , le péronier , etc, 
est comprime. Aucun autre organe, dans l'économie, 
ne donne la même sensation sous l'influence de la 
même cause. 

La sensibilité animale des nerfs a un autre caractère 
particulier , qui consiste en ce qu'une irritation lo- 
cale d’un tronc fait souvent souffrir dans toutes les 
branches. 1°. On sait que lorsque le cubital est 
comprimé au coude, la douleur se distribue dans 
tout son trajet ; qu'elle se répand sur toute la partie 
externe de la jambe, lorsque c’est le péronier qui 
souffre. 2°. Dans le tic douloureux de la face, dans 
la douleur sciatique, et en général dans toute cette 
classe d’affections dont le cit. Ghaussier a présente le 
tableau sous le nom de névralsies, on fait une obser- 
vation analogue. 5°. Lorsqu'on intéresse, sans la cou= 
per, unedes branches dessaphènes, du cutanéinterne, 
ou du musculo-cutané, dans l’opéraiion de la sat- 
gnée, souvent toute la partie subjacente s’engourdit, 
devient douloureuse et tuméfiée ; le point irrilé est 
un centre d’où partent , pour tout le trajet du nerf, 
des irradiations funestes, et dont on ne peut même 
prevenir souvent les suites qu’en coupant en totalité 
letroncirrité. Ainsi, dans le tic douloureux, la sec- 
tion du nerf a-t-elle fait cesser souvent les accidens, 
quoiqu'on réussisse moins alors par ce moyen, que 
dans le cas précédent où il y a affection locale , tandis 
qu'ici la maladie est souvent dans tout le trajet du nerf. 
4°. J'ai irrité sur un chien, avec l'acide nitrique, le 
nerfsciatique: tout le membre étoit gonflé et doulou- 
reux le lendemain. Dans ce moment, j'en ai un autre 
dont tout le inembre antérieur est tuméfié, parce que 
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j'ai traverse, il y a deux jours, avec une épingle un 
de ses nerfs antérieurs , avec ja précaution d’intéres- 
ser les filets médullaires, Cetie précaution est essen- 
tielle; car ayant ainsi fixé une épingle à travers le tissu 
cellulaire qui sépare les filets du sciatique, je n’aï ob- 
tenu aucun résultat. Je dois dire cependant que ces 
diverses expériences ne réussissent pas toujours, et 
qu'en ivritant un ner dans un point quelconque , je 
n'ai quelquefois déterminé aucun accident apparent. 
5°, La ligature des nerfs est rarement suivie de ces 
accidens, parce qu'on interrompt la communication 
avec le cerveau , par le moyen mème quiirrite, que 
d'ailleurs on affaisse la substance médullaire dont on 
détruit la sensibilité. Cependant il est arrivé souvent 
des accidens en liant le nerf dans l’opération de Pa- 
néviisme, et quoiqu'il n'y ait pas de danger réel à 
pratiquer cette ligature, cependant tousles bons pra- 
diciens recommandent de léviter. 

Ces diverses considérations établissent , d’une ma- 
nière positive, l'influence qu'exerce une portion d’un 
perf irrité sur la sensibilité animale de toute: les ra- 
mifications subjacentes, Les médecins ne font pas as- 
sez d'attention à cette cause des douleurs qui se de- 
veloppent dans une étendue souvent considérabie, 
sans aucune lésion apparente. Un nerfirrité dans une 
fracture de côtes, dans celle d’an membre, dans une 
plaie, dans une tumeur, etc., peut produire au loin 
uue foule de phénomènes dont la cause nouséchappe 
souvent, et que no:s trouverions bientôt si nous ré- 
{lechissions à la distribution des branches provenant 
du trouc qui a pu étre intéressé. 

Pourquoi, dans ces phénomènes, la sensibilité ant- 
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male du nerfs’exalte-t-elle toujours au-dessous de fa 
partie affectée ? Pourquoi ce phénomène n'a-t1l 
jamais lieu du côté du cerveau, quoique cependant 
ce soit dans ce dernier sens que le sentiment se porte 
dans l’état naturel ? Je l'ignore. 

Aucun autre système , parmi ceux dont toutes les 
parties se tiennent comme celles du système ner- 
veux , ne présente le même phénomène. Jamais lar- 
teriel, le veineux, l’absorbant ne ressentent atusi, 
dans leurs ramifications diverses, les affections d’une 
partie quelconque de leur tronc. Le cellulaire ne s’af- 
fecte point au loin daus les maladies d’une de ses 
parties. Dans le muqueux qu'est continu, une partie 
élant irritée, souvent d’autres s’affecienti bien aussi , 
comme quand une pierre de la vessie fait souffrir au 
bout du glaud; mais il y a toujours alors une portion 
intermédiaire , plus ou moins considérable, qui reste 
sans être douloureuse : c’est une véritable sympathie ; 
au Heu qu'ici, depuis l’endroitaffecté jusqu'aux extré- 
miiés nerveuses, tout souffre dans le tronc nerveux. 


{nfluence des Nerfs sur la Sensibilité animale 
de tous les organes. 


Après avoir considéré la sensibilité animale dans 
le système nerveux lui-même , 1] faut examiner le 
rôle que joue ce système dans celte propriété envi- 
sagée relativement à lous les autres organes, où il est 
souvent le moyen de transmission entre l'organe qui 
reçoit l'impression de la sensation, et le cerveau qui 
percoit cette linpression. Lors même qu'un point 
queiconque dusystème nerveux souffre, comme dans 
les cas précédens, la portion Cu nerf qui est inter- 
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médiaire à ce point et an cerveau , sert de conduc- 
teur à l'impression. Ainsi dans la contraclilité ani- 
male , les nerfs sont-ils toujours intermédiaires au 
cerveau, qui est le principe du mouvement, et au 
muscle aui exéente ce monvement. Il y a cependant 
plus de difficulté pour le premier mode de trans- 
mission que pour celui-ci, qui, pour être exposé 
avec précision , exige qu'on distingue deux espèces 
de sensations perçues par le principe sensitif inté- 
rieur, 1% les externes, 2°, les internes. 

Les sensations externes sont de deux ordres, 
1°, les générales, 2°, les particulières. Les sensations 
générales dérivent du tact , comme nous le verrons; 
elles indiquent la présence des corps qui sont en 
contact avec les organes externes ; elles donnent les 
impressions génerales de chaud et de froid, d'humide 
et de sec, de mou et de dur, etc.; elles produisent 
un sentiment douloureux lorsque les organes exte- 
rieurs sont déchirés, piqués, agacés par un agent 
chimique, etc. Ces sensations peuvent paitre sur la 
peau, l'œil, l'oreille, la bonche, les narines, sur le 
commencementde toutesles surfaces mmuqueuses,etc.; 
tous les corps de la nature sont susceptibles de les pro- 
duire, comme tous les organes extérieurs peuvent les 
percevoir. 2°. Les sensalions particuhères sont rela- 
tives à certains corps extérieurs déterminés, ou à des 
émanations spéciales des corps environnans. Ainsi 
l'œil perçoit exclusivement la lumière, le nez les 
odeurs, l'oreille les sons , la langue les saveurs, etc. 
Ces «ensations particulières sont jusqu'à un certain 
point indépendantes des générales ; ainsi l'œil peut 
cesser de voir, le nez de sentir, l’oreiile d'entendre, 
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la langue de goûter, et cependant ces différens or- 
ganes peuvent conserver la faculté de percevoir les 
attributs généraux de chaud et de froid, d’humide et 
de sec, etc. peuvent être le siege d’une douleur réelle. 
T'ous les jours nous voyons les malades affectés de 
goutte sereine souffrir de l'œil, ceux affectés de sur- 
dité avoir des maux d'oreille, etc. J'ai vu un homme 
privé de l’odorat à la suite de l’usage du mercure, 
et chez qui l’'irritation de la pituitaire éloit très-péri- 
ble, etc. I faut donc bien distinguer, dans les organes 
des sens, ce qui appartient au tact général, d'avec ce 
qui est dépendant du mode particulier de sensibilité 
que chacun a en partage. 

Si maintenant nous examinons le rôle des nerfs 
cérébraux dans ces deux espèces de sensibilité ani- 
male, 1] paroît qu'ilssont également essentiels à l’une 
et à l'autre. 1°. Cela est horsde doute pour lesorgaues 
des sens : jamais la vue, l’ouiïe, lodorat ni le août, 
n'ont subsisté aprèsune lésion un peu grave des nerfs 
optiques, auditifs, olfactifs, gustaluifs, etc. Je ne 
parle pas du toucher, qui n’a pas besoin, comme 
les autres sens, d’une modification particulière de 
sensibilité animale, et qui n'exige que le tact général, 
plus une forme particulière dans les organes qui en 
sont pourvus , pour pouvoir se mouler à la confor- 
mation des corps extérieurs.29, Quant aux sensations 
générales , toutes les fois que les nerfs cutanés cessent 
d'être totalement en action dans une partie quel- 
couque de la peau, elle devient aussi absolument in- 
sensible ; on peut la pincer, l'irriter, la brüler , etc, ; 
elle neressent rien. Les paralysies complètes du senti- 
ment présentent chez l'homme ce phé1omène, qu'on 
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peut produire à volonté chez les animaux en coupant 
ou en liant tous les nerfs qui vont se rendre à un 
membre. Quand le tact général reste à la pituitaire 
après la perte de l’odorat, le nerf olfactif a été seul 
paralysé ; si les nerfsentrant par le trou sphéno-pala- 
ün, par les ouvertures antérieures et postérieures des 
narines, cessoient d’être aussi en action , letact géné- 
ral se perdroit également. Il en est de même pour les 
aulres organes sensitifs, 

Je crois douce que les nerfs sont actuellement né- 
cessaires aux sensations extérieures, quelle que soit 
leur nature. Aussi remarquez que tous les organes 
avec lesquels les corps extérieurs peuvent être en 
contact, comme le système dermoïde, toutes les ori- 
gines du muqueux et les organes des sens, sont pour- 
vus plus ou‘moins abondamment de nerfs cérébraux : 
aucun ne recoit des nerfs des ganglions. Cette por- 
tion extérieure du système nerveux de la vie animale 
est très-considérable : réunie à la portion qui se rend 
dans les muscles volontaires, elle forme la presque 
totalité de ce système, qui n’a que de très-pelites ap- 
pendices dans les organes de la vie intérieure. 

Quant aux sensations intérieures , elles présentent 
des phénomènes beaucoup plus obscurs que les pré- 
cédens. Il est hors de doute que le cerveau est le 
centre de ces sensations, comme de celles qui ont 
lieu au dehors : en effet si on suspend l’action de 
cet organe par le vin, par l’optum,ou par tout auire 
moyen, de vives douleurs ont beau affecter Îles 
organes intérieurs , ces douleurs ne sont RL rés 
senties. Ainsi quand le cerveau est FAP de com- 
motion, quoique l'impression des sons, de Ja Iu= 


DE LA VIE ANIMALE. 71 
micre, des odeurs, se fasse comme à l'ordinaire sur 
l'oreille, l'œil et les narines restés intacts, cependant 
on n'entend , on ne voit ni on ne sent point. Mais 
comment les impressions faites sur les organes inté- 
rieurs arrivent-elles au cerveau ? Voici différens plie- 
nomènes qu'il est impossible de bien concevoir, en 
supposant que les nerfs sont chargés de transmettre 
ces impressions exactement comme celles qui sont 
éprouvées par les organes extérieurs. 

1°. Il y a des organes jouissant de la plus vive sen- 
sibilité sous le moindre contact, et qui cependant 
recoivent des nerfstrès-peuapparens:telle estla mem- 
brane médullaire des os longs. 2°. Certains organes 
où les nerfs cérébraux pénetrent manifestement , 
comme le foie, le poumaun, peuvent être impune- 
ment irrilés sur les animaux, sans que ceux-ci pa- 
roissent souffrir. 3°. Les muscles de la vie animale, 
dans la structure desquels entrent tant de nerfs, où 
les rameaux de ceux-ci jouent un si grand rôle sous 
le rapport de la contractilité animale, ne font pres- 
que pas éprouver de douleur lorsqu'on coupe jeur 
tissu sans intéresser les filets nerveux qui les pénè- 
trent. 4°. Les ligamens, qu'aucun nerf re pénètre, 
font ressentir de vivesdouleurs lorsqu’on les distend, 
comme mes expériences l'ont prouvé. Il en est de 
méme des tendons, des aponévroses, etc. 5°. Tous 
les organes à lastructure desquels le systèmenerveux 
est manifestement élrauger, trausmettent cependant 
au cerveau les plus douioureuses impressions lors- 
qu'ils sont enflammés, ete., etc. 

Je pourrois accumuler une foule d’autres faits, que 
cs antagonistes de Haller ont recueillis avec soin; 
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mais ceux là sont d'une évidence telle, qu’on ne peut 
se refaser de convenir que l’oninion de ce célebre 
physiologiste ne sauroit être entièrement admise. 

Lout ce que nous savons sur les sensations inté- 
rieures , C'est que, 1°, il y a un organe où siége la 
cause du sentimeut ; 2°. que cet organe transmet au 
cerveau les modifications particulières qu’il éprouve 
dans ses forces vitales. Mais nous ignorons complète- 
mentle moyen de communication del’unavec l’autre. 
Voilà pourquoi, dans ma division des forces vitales, 
j'ai évité toute base systématique. La distinction des 
deux espèces de sensibilité, des trois espèces de con- 
tractilité, repose uniquement sur l'observation des 
faits. Telle est l'obscurité des phénomènes de la vie , 
que je doute que nous puissions jamais établir des 
divisions, d’après la conuoissance de la nature, de l’es- 
sence des forces vitales. 

Je remarquequ'il ya cette grande différence entre 
la sensibilité et la contractilité animales, que dans la 
première, les nerfs sont dans certainscasles agens evi- 
dens de communication des organes qui reçoivent 
l'impression avec le cerveau qui la perçoit, mais que, 
dans d’autres cas, nous ignorons le mode de rapport ; 
tandis que toujours dans la seconde, c'est manifeste- 
ment par les nerfs que le cerveau communique avec 
les muscles, et que jamais les organes ne peuvent exe- 
cuter un mouvement volontaire sans l'influence des 
nerfs cérébraux. 

. Bornons-nous à cet apercu général, qui est destricte 
observation; abandonnons le raisonnement là où 
les expériences propres à lui servir de base nous 
manquent. Quelques auteurs modernes ont été moins 
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sages ; ils ont admis une atmosphère nerveuse se 
propageant plus ou moins loin, et agissant à une dis- 
tance déterminée ; de manière que, quoiqu’un or- 
gane ne recoive point de nerf, il suffit qu'il soit dans 
l'atmosphère d’un cordon nerveux pour être le siége 
des sensations, Cette idée ingénieuse de Reil est à 
placer à côté du grand nombre de celles dont Bordeu 
a semé ses ouvrages, et qui prouvent plus le génie 
de l’auteur que son esprit exact, judicieux et ennami 
de toute opinion à laquelle la rigoureuse expérience 
ne sert pas de base. En effet, qu'est-ce que c’est que 
celte atmosphère? Est-ce une émanation qui se fait 
continuellement à l'extérieur des nerfs? Est-ce un 
fluide qui en est indépendant , et que la nature a 
placé autour de chaque cordon nerveux, comme elle 
a placé l’air autour de la terre? Est-ce une puissance 
qui a été donnée aux nerfs d’agir au loin sans corps 
intermédiaire ? Certaines expériences galvaniques 
ont bien paru prouver quelque chose de semblable 
dans les nerfs ; mais ces expériences n’ont aucun rap- 
port avec la transmission de la sensibilité animale. 
D'ailleurs, quand une douleur se développe au miliea 
d’un tendon très-épais, dans le centre d’une articula- 
tion très-large, de celle du genou, par exemple, etc., 
il faudroit donc que l'atmosphère d'activité nerveuse 
s’étendit quelquefois jusqu’à un pouce. Pourquoine 
souffre-t-on pas en irritant une partie insensible qui 
est à côté d’un nerf, on même collée à lui, tandis que 
la douleur est très-vive dans une partie enflimmée , 
quoiqu'elle soit très-loin de tout cordon nerveux? Les 
nerfs auroient donc aussi une sphère d'activité pour le 
mouvement ? Mais pourquoi la contiguité du nerf ne 
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suffit-elle jamais pour le produire dans les muscles ? 
Pourquoi en est-il de même du sentiment ? 


Contractilité animale. Influence des Nerfs sur 
celle des autres parties. 


Le tissu des nerfs estabsolument dépourvu decette 
coniractilité. Aucune espèce de mouvement sensible 
n’y est jamais observé : cependant ils jouent un rôle 
essentiel dans cette propriéte, considerée relative 
ment aux muscles de la vie animale, Nous verrons 
qu’ils sont les agens essentiels qui leur transmettent 
le principe du mouvement; en sorte que la contrac- 
tilité animale suppose toujours trois actions successi- 
vement exercées, savoir celle du cerveau, des nerfs 
et des muscles. 

Ici l'opinion des physiologistes a été singulièrement 
partagée sur la manière dont l'influence nerveuse se 
propage. Les uns ont admis une espèce de vibration, 
les autres un fluide parcourant les canaux insensibles 
de ces organes. Cette dernière hypothèse est encore 
fort accreditée, Que n’a-t-on pas dit sur la nature al- 
bumineuse, electrique, magnétique, etc., de ce fluide! 
L'article des nerfs, dans la plupart des traités de phy- 
siologie , est presque uniquement consacré à l’examen 
de celte question, dont je ne m'occuperai point ici, 
parce que nous n'avons sur elle aucune donnée fondée 
sur l'expérience. D'ailleurs, ne pouvons-nous pas, 
sans connoître le mode d’astion nerveuse, étudier et 
analyser les phénomènes des nerts ? C’est le defaut 
de tous les physiologistes anciens, d’avoir voulu com- 
mencer par Où il fautlra un jour finir. La science étoit 
encore au berceau, que toutes les questions dont on 
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s’y occupoit rouloient sur les causes premieres des 
phénomènes vitaux. Qu'en est-il résulté? d'énormes 
fatras de raisonnement, et la nécessité d’en venir en- 
fin à l'étude rigoureuse de ces phènomènes, en aban- 
donnant celle de leurs causes, jusqu’à ce que nous 
ayons assez observé pour établir des théories. Ainsi 
a-t-on disputé, pendant des siècles, sur la nature du 
feu, de la lumière, du chaud , du froid , etc., jusqu’à 
ce qu’enfin, les physiciens s'étant aperçus qu'avant 
de raisonner il falloit avoir des bases pour le raison- 
nement, se sont mis à rechercher ces bases, et ont 
créé la physique expérimentale, Ainsi d'interminables 
disputes ont - elles agité les écoles sur la nature de 
l'ame, du jugement, etc., jusqu’à ce que les métaphy- 
siciens aient vu qu'au lieu de vouloir connoître l’es- 
sence de nos facultes intellectuelles, 1} fallait en ana- 
Jyser les opérations. Chacune des siences naturelles a 
presque eu deux epoques; 1°. celle des derniers siè- 
cles, où les causes premières étoient l'unique objet 
des discussions; époque vide pour les sciences; 2°, 
celle où elles ont commencé à se composer de l’é- 
tude des seuls phénomènes que l'expérience et l’ob- 
servation démontrent. Eh bien! la physiologie a en- 
core un pied dans la première époque, tandis que 
déjà elle en a placé un dans la seconde. C’est aux phy- 
siologistes actuels à lui fatre faire le pas tout entier. 


Propriétés de la vie organique, considérées dans 


les Nerfs. 


Elles sont en général très-peu marquées dans ces 
organes. ls manquent de contractilité organique sen- 
sible, L'insensibilité et la sensibilité organique n'ysout 
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qu'au degré nécessaire à la nutrition; car ces proprié- 
tés n’out point d’autres fonctions à y entretenir, Aussi 
remarquez que toutes les maladies du système ner- 
veux sont presque des lésions de fa sensibilité anima- 
le, et que ires-peu supposent un trouble dans l'orga- 
nique. Presque jamais d'alteration das le tissu ner- 
veux; point de tumeurs, de fongus, 'ulcérations, etc., 
comme dans les systèmes où les proprietés organiques 
sont prédomivantes. Aussi l'anatomie pathologique 
trouve-t-elle très-peu de quoi s'exercer danslesnerfs. 
Le mouvement habituel d'une partie augmente 
quelqueiois un peu la sensibilité organique des nerfs 
qui s’y trouvent, y rend Jeur nutrition plus active, et 
leur volume plus apparent; mais en général, ce phé- 
nomèue y est infiniment moins sensible que dans les 
muscles. D'un autre côté, quoique les nerfs aient 
perdu la faculté de transmettre le sentiment et le 
mouvement, ce dernier surtout , ils conservent en= 
core long-temps le nème degré de sensibilité orga- 
nique , et leur nutrition a lieu comme a l'ordinaire. 
J'ai examiné plusieurs fois comparativement les nerfs 
du côté sain et ceux du côté de ?’hémiplégie; je n'y ai 
trouvé aucune différence. Ce n’est que quand le 
membre finit par s’atrophier , ce qui n'arrive souvent 
qu'au bout d’an temps très-long, ce n’est, dis-je , 
au’alors que le nerf diminue de volume. 

J'ai recherché aussi souvent si, lorsqu'une partie où 
ya des nerfs a long-temps été le siége rle sensations 
douloureusesnoninterrompues,lanuiriiiondeceux-ci 
esLaltérée, et par conséquent si leur sensibilité organi- 
queesttroublée.J’aidisséquélescordonsstomaciiques 
dans les cancers au pylore, les nerfs utérins dans ceux 
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de la matrice; je n’ai point trouvé de différence très- 
sensible, excepté sur deux sujets où ils éloient un pen 
augmentés. Desault a trouvé aussi sur un cadavre af- 
fecté de carcinome aux doigts, le nerf médian très- 
volumineux; mais ce phénomène n’est certainement 
point général,comme l’est paréxemple, dans cessortes 
de tumeurs, la dilatation des artères. Quant aux dou- 
leurs aiguës, comme celles du rhumatisme , des di- 
verses inflammations, etc., quelque vives qu'elles 
soient, elles n’influent jamais sur la nutrition des nerfs 
qui peuvent servir à les transmettre. Lors même quela 
douleur siége dans le tissu nerveux lui-même, comme 
dans le tic douloureux, souvent il n’y a pas lésion 
organique. Au moins Desault a eu occasion d'ouvrir 
deux malades ayant eu ce mal, et chez qui les nerfs 
étoient comme du côté opposé. Ceci mérite cependant 
des recherches nouvelles, et il se pourroit très-bien 
que, dans plusieurs cas, la substance intérieure des 
cordons nerveux füt un peu altérée ; car je conserve 
le nerf sciatique d'un sujet qui éprouvoit une dou- 
leur très-vive dans tout son trajet, et qui présente à la 
partie supérieure, une foule de petites dilatations 
variqueuses des veines qui le pénètrent. 


Influence des Nerfs cérébraux sur les propriétés 
organiques des autres parties. 


Les nerfs cérébraux ivfluent:ils sur la sensibilité 
organique des antres parties? Je crois que nen, et 
c’est là la différence essentielle qui la distingue de la 
sensibilité animale, que lon ne conçoit que difficile- 
ment, surtout dans son état naturel et dans les sensa- 
tionsextérieures, sans l'influence nerveuse intermé- 
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diaire au cerveau et à la partie qui recoit l'impres- 
sion. Pour prouver cetle assertion , examinons les 
fonctions qui dépendent de la sensibilité organique. 
Ce sont, 1°. la circulation capillaire , 2°. ja sécrétion, 
30. l'exhalation , 4°. l'absorption, 5°. la nutrition. 
Dans tous les phénomènes de ces fonctions, les fluides 
font sur les solides une impression dont nous n’a- 
vons point la couscience , et en vertu de laquelle ces 
solides réagissent. C'est par la sensibilité organique 
que le solide reçoit l'impression, c’est par la contrac- 
tilité insensible qu’il réagit: or, dans aucun de ces 
cas, les nerfs ne paroissent jouer un rôle essentiel. 
1°. La circulation capillaire se fait dans les cartila- 
ges, les tendons, les ligamens, etc., oùles nerfs de la vie 
animale ue pénètrent point, L’inflammation qui n’est 
qu'un vice , une exaltation de celte circulation ca- 
pillaire, survient dans ces organes comme dans ceux 
qui sont le plus éminemment nerveux : que dis-je ? 
là où il y a le plus de nerfs, ce n’est pas là où cette 
affection est plus fréquente ; les muscles en sont un 
exemple. La langue dont la surface recoit à elie seule 
plus de nerfs que des portions quadruples, quin- 
tuples mème de la surface muqueuse , la langue ne 
s'enflamme pas si souvent que le reste de ce sys- 
ième. La rétine qui est toute nerveuse, est très-rare- 
ment enflammée. Rien de plus rare, comme je l’ai 
dit, que l’inflammation des nerfs eux-mêmes ; presque 
jamais la substance intérieure du cerveau ne s’en- 
fl:ëmme. D'’uu autre côté, examinez les surfaces se- 
reuses, le tissu ceilulaire où infiniment peu de nerfs 
se trou veut : à tout instant la circu:ation capillaire y 
est activée, et l’inilammation survient. Dans les 
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membres des paralytiques, dans les animaux dont 
vous coupez les nerfs pour rendre une partie insen- 
sible, la circulation capillaire ne continue-:-elle pas 
comme à l'ordinaire là où l’action nerveuse a cessé ? 
Est-ce que jamais vous avez accéléré cette circulation 
dans un membre, est-ce que vous y avez fait naître une 
inflammation , en augmentant convulsivement, par 
irritation , l’action des nerfs de ce membre ? Les phé- 
nomènes convulsifs et ceux des paralysies , sont tota- 
lement distincts, n’ont aucune analogieavec ceux des 
inflammations; ce qui devroit exister cependant si 
les nerfs cérébraux influoient sur ceux-ci. Dans les 
premiers phénomènes , C’est la sensibilité animale qui 
estaltérée ; dans les seconds, c’est l’organique : celle-ci 
est donc indépendante des nerfs cérébraux. 

2°. L’exhalation est la seconde fonction à laquelle 
cette dernière propriété preside.Je renvoie au système 
dermoïde,pour prouver quela sueur est independante 
des nerfs.J’observe seulementici que dans la synoviale 
où il se fait une exhalation manifeste, il n’y a presque 
pas de nerfs; que les surfaces séreuses et le tissu cel- 
lulaire , st remarquables par cette fonction, en sont 
presque privés, comme Je l'ai dit ; que toutes les fois 
qu'il se fait des exhalations accidentelles, comme 
dans les kystes, dans les hydatides, etc., les nerfs sont 
évidemment sans nulle influence, puisque la tumeur 
en est constamment dépourvue ; qu’en agissant d’une 
manière quelconque sur le système nerveux , qu’en 
irritant les nerfs, le cerveau ou la moelle épinière, 
pour exciterce système, qu'en liant ou en coupant les 
premiers , et en comprimant les seconds, pour anéan- 
ur ou affoiblir son action, jamais on ne trouble enau.- 
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cune mauiére les exhalations cellulaires, séreuses, 
synoviales où cutanées ; enfin , que les maladies du 
système nerveux n’ont jamais sur cette fonction 
aucune autre inflaence que celle qui dérive des sym- 
pathies genérales. 

3°. J'en dirat autant de l'absorption. C’est pendant 
le sommeil que la peau absorbe souvent le plus faci- 
lement : or le système nerveux est alors, comme le 
cervéau , en intermiltence d'action, Cette intermit- 
tence à laquelle il est périodiquement soumis, devroit 
en déterminer une dans toutes les absorplions sé- 
reuses, syuoviales, médullaires , etc.: or cependant, 
elles ont lieu continuellement, Il en est de même de 
toutes les fonctions auxquelles préside la sensibilité 
organique ; cllessont essentiellement continues, quoi- 
que les actions nerveuse et cérébrale soient essen- 
uüellement intermittentes. 

4%. Mème observation pour les sécrétions, quoi 
qu’en ait dit Bordeu. Je renvoie du reste sur ce point 
au système glanduleux. 

5°. La nutritiou a lieu dans les parties qui ne re- 
coivenut manifestement aucun nérf, dans les carti- 
lages, les tendons, etc. ; elle se fait dans les membres 
paralysés ; ses altérations sont toujours actuellement 
indépendantesde celles du système nerveux. Les per- 
sonnes où ce système est le plus exalté, qui sont les 
plus sensibles, ne sont pas celles où la nutrition est la 
plus active, Dans aucune expérience on n’a, je crois, 
jamais pu influencer la nuirition en agissant sur le 
cerveau , sur les nerfs où sur la moelle épimiere. Sans 
doute le marasme succède à toutés les maladies ner- 
veuses prolongécs ; mais c'est un phénomène com- 
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mun à une foule de maladies. Dans les paralysies, 
le long repos , autant que le défaut d'action des nerfs, 
influe sur l’atrophie ; car celle-ci reste très-long.temps 
sans se manifester. Qui ne sait que souvent au bout 
de deux, trois, quatre ans même, le membre ma- 
lade est exactement égal à celni qui est sain? D’ail- 
leurs , la nutrition naturelle obeit aux mêmes lois 
que les nutritions accidentelles, comme celles qui 
arrivent dans la formation des tumeurs fongueuses ; 
sarcomateuses, dans les bourgeons charnus , ete. Cr 
les nerfs cérébraux sont bien manifestement étrangers 
à toutes ces productions ; jamais elles n'en renfer- 
ment ; phénomène bien différent de celui que nous 
“offre le systeme artériel , lequel se développe presque 
toujours d’ane manière remarquable dans ces tu- 
meurs. Enfin, nous verrons plus bas que les nerfs 
ne sont jamais en proportion d’accroissement avec 
les parties auxquelles ils se distribuent, 

D'après tout ce que nous venons de dire , il est 
évident que tous les phénomènes auxquels préside 
ce qu’on nomme communément les forces toniques, 
savoir , la sensibilité organique et la contraculité in 
sensible, sont actuellement indépendantes de l’action 
nerveuse ; que ces propriétés ne sauroient par Conse- 
quent, comme celles de la vie animale, nécessiter cette 
action. Chaque espèce de sensibilité a ses phéno- 
mènes maladifs anxquels elle préside. Les inflamma- 
tions, toutes les suppurations, la formation des tu- 
meurs , les hydropisies, les sueurs, les hémorragies, 
les vices des sécrétions, etc. ,etc., tiennent à des alté- 
rations de la sensibilité organique , tandis que tout ce 
qui est spasme,convulsion, paralysie, somnolence, Lor- 
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peur, lésion des fonctions intellectuelles, etc. , etc. ; 
iont ce qui, en un mot, tend dans les maladies à 
rompre nos rapports avec les corps environnans, 
apparlient à des altérations de sensibilité ou de con- 
iracülité animale, et suppose un trouble plus ou 
molus marque dans le système nerveux. 

En genéral, les maladies qui troublentles fonctions 
de la vie animale sont d’une nature toute différente 
de celles qui rompent l'harmonie de la vie organique. 
Ce ne soni plus le même caractère, la même marche, 
les mêmes phénomènes. Mettez d’un côté les lésions 
des sens extérieurs, la cécité , la surdité, la perte du 
gût, etc.; celles des sens internes, la manie, lépi- 
lepsie, l’apoplexie, la catalepsie , etc. ; celles des mou- 
vemens volontaires , elc. : de l’autre côté , placez les 
lèvres, les hémorragies , les catarrhes, elc. ,ettoutes 
les maladies qui troublent la digestion, la circulation, 
la respiration, la sécrétion, l’exhalation, l'absorption, 
la nutrilion , etc. ; vous verrez quelle immense diffé- 
rence les sépare. 

Les médecins emploient trop vaguement le mot 
influence nerveuse. Si en médecine, comme en phy- 
siclogie, on ne Shabituoïit qu’à se servir d'expressions 
auxquelles un sens précis et rigoureux est altaché, 
celle ci seroit infiniment moins employee. 

Il paroït que les nerfs ont quelque influence en- 
core peu connue sur la production de la chaleur ani- 
male. Voici differens faits qui se rapportent à cette 
influence. 1°. Dans l’anevrisme, la ligature du nerf 
est souvent suivie d’un sentiment de torpeur et de 
froid genéral dans le membre. 2°. Quelquefois dans 
les hémiplégies la partie affectée est inférieure en 
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température à celle qui est saine, quoique cependant 
le pouls soit aussi fort d’un côté que de l’autre. 3°. Un 
des caractères des fièvres ataxiques, dont le siége 
spécial est dans le cerveau , c’est souvent une irrégu- 
larité remarquable dans la température des diffé- 
rentes parties du corps. 4°. Les animaux à système 
nerveux très-caraciérisé, comme les quadrupèdes et 
les oiseaux , sont de tous, ceux où le degré de cha- 
leur naturelle est le plus marqué. 5°.Je connois une 
personne qui a eu le nerf cubital coupé par un mor- 
ceau de verre au-dessus du pisiforme, et dont le 
petit doigt et l’anuulaire sont constamment restés 
plus froids. 6°. Souvent dans les luxations , la com- 
pression des nerfs par les têtes osseuses, produit un 
effet analogue, etc. , etc. 

Cependant il s’en faut de beaucoup que la chaleur 
augmente toutes les fois que le système nerveux ac- 
croit son action, ou qu’elle diminue lorsque cette 
action devient moindre; il y a même autant de cas 
où la chaleur paroït indépendante du système ner- 
veux, qu'il y en a où elle y semble liée; en sorte que 
nous sommes bornés encore ici à recueillir les faits 
sans en tirer des conséquences générales. 


Sympatlhies. 


Je divise ce que j'ai à dire sur Îles sympathies des 
nerfs, comme ce que j'ai dit sur leurs forces vitales; 
c'est-à-dire que je vais examiner d’abord les rapports 
que chaqne nerf entretient avec les autres parties, 
qu'ensuite je parlerai de Pinfluence générale que le 
système nerveux exerce sur les sympathies, et du 
rôle qu'il y remplit. 
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$ympathies propres aux Nerfs. 


J! n’est pas question, dans les rapports du système 
nerveux avec les autres systèmes, de ceux qu'il en- 
tretient avec les muscles et avec Le cerveau. En effet, 
ces rapports sont naturels; car les uns ne peuvent être 
affectés sans que les autres ne s’en ressentent. Ces 
trois organes n’en font, pour ainsi dire, qu’un sous ce 
point de vue. Ainsi le battement des artères est-il 

‘toujours enchaîné à l’action du cœur, etc. T'oute idée 
de sympathie exclut ceile d’un enchainement naturel 
de fonctions. Barthez s’est trompé sur ce point. Je 
parle uniquement des rapports contre nature, des 
phenomènes qui surviennent entre un organe et une 
porlion da système nerveux, qui n'est point liée avec 
lui par l'ordre naturel de la vie: or, considérées ainst, 
les sympathies nerveuses sont très-nombreuses. 

1°. Deux nerfs d’une même paire sympathisent sou- 
vent entr'eux. On connoît en médecine les rapports 
qu'il y a entre les deux optiques : l’un étant troublé 
dans ses fonctions, souvent l’autre le devient aussi. 
Cela arrive plus rarement dans les oreilles, dans les 
narines, elc.; mais cela y a cependant lieu. Souvent 
dans la névralgie, mot que j’adopte bien volontiers , 
et qui manquoit dans la science, pour exprimer une 
classe de maladies dont chaque genre porte presqueun 
nom isolé, souvent dis-je, dans la nevralgie, un 
nerf souffrant, le correspondant devient douloureux 
sympathiquement. J'en ai un exemple dans ce mo- 
mevt-ci: c’est une femme qui depuis deux mois est 
atjaqnée d’une sciatique au membre gauche, Dans 
les changemens de temps une douleur exacte 3 ent 
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semblable se répand sur le trajet du nerf du côté op- 
posé. Je lui ai fait appliquer deux vésicatoires sur la 
cuisse primitivement malade : la douleur a disparu 
en même temps des deux côtés au bout de douze 
heures. Ainsi, pour guérir des douleurs fixées dans 
les deux yeux, suffit. il souvent d'agir sur un seul , etc. 
29, Quelquefois deux nerfs du même côté sympa- 
thisent sans appartenir au même tronc. Ainsi, une 
lésion du frontal a été plusieurs fois suivie d’une cé« 
cité subite par l'affection du nerf optique, etc. 
3°. Dans d’autres cas, ce sont les branches d’un 
tronc commun qui s'influencent réciproquement, 
comme quand un rameau des temporaux superficiels, 
étant intéresse dans l'opération de l'artériotomie , 
toute la face, qui recoit aussises nerfs de lacinquième 
paire , devient douloureuse, etc. 
4°. D'autres fois, ce n’est pointentr’eux que lesnerfs 
sympathisent, mais bien avec d’autres organes; et 
alors , tantôt ils influencent , tantôt ils sont influencés. 
Je dis d’abord qu'ils influencent : ainsi , un nef 
étantirrité d’une manière quelconque, une foule de 
phénomènes sympathiques naissent dans l’économie. 
Les maladies présentent fréquemment ces faits. C’est 
ainsi que dans le tic douloureux et dans les maladies 
analogues, où le tissu nerveux estspécialement affecté, 
tantôt la sensibilité animale est exaltce dans diverses 
parties éloignées, et de là les douleurs qu’on éprouve 
souvent à la tête, dans les viscères intérieurs, dou- 
leurs qui cessent quand la cause qui les entretenoit a 
disparu: tontôt c’est la contractilité animale ; delà les 
convulsions qui surviennent quelquefois dans des 
muscles différens de ceux qui recoivent deshranches 
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du nerf affecté. Dans certains cas , c’est la contracti- 
lité organique sensible qui est excitée sympathique- 
ment par Îles affectionsnerveuses. Ainsi, dans les ac- 
cès des douleurs névralgiques, souvent il ya des vo- 
missemens spasmodiques, le cœur précipite son ac- 
üon, elc. On peut dans les expériences déterminer 
les mèmes phénomènes. Ainsi, en agissant sur les 
nerfs des membres inférieurs ox supérieurs, en les 
irrilant d'une manière quelconque, après qu’ils ont 
été mis à nu, j'ai fréqnemment occasionné des vo- 
missemens ou des convulsions dans des muscles ab- 
solament étrangers aux nerfs que j'irritois. 

En second lieu, les nerfs peuvent être infliencés 
par les organes malades : c’est ainsi que , dans une 
foule d’affections aiguës et chroniques, des douleurs 
sympathiques se répandent sur le trajet de différens 
merfs,aux membres surtout. Comme lasensibilité ani- 
male est la propriété dominante des nerfs, c’est pres- 
que toujours elle qui y est mise sympathiquement en 
jeu. Les médecins n’ont point distingué avec assez de 
précision ce qui , dans les douleurs des membres, ap- 
parlient aux nerfs, d'avec ce qui a son siège dans les 
muscles , les aponévroses, les tendons , etc. 


Influence des Nerfs sur les sympatlies des autres 
oroanes 


Lesauteurs ont étéextrêémement diviséssur la cause 
qui entretient les sympathies. Comment un organe, 
qui n’a aucun rapport avec un autre qui est souvent 
très- éloigné, peut-il l'influencer au point d’y produire 
des désordres très-graves, par laseule raison qu'il est 
affecté? Ce phénomène singulier se présente souvent 
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dans l’état de santé : mais il est si prodigieusement 
multiplié dans les maladies, que si on ôloit de chacune 
les symplômes qui ne sont pas exclusivement dépan- 
dans du trouble de la fonction qui est spécialement al- 
térée, elles offriroient un état de simplicité aussi facile 
pour leur étude, que peu embarrassant pour leur 
iraitement. Mais à peine un organe est-il affecté, que 
tous semblent ressentir simultanément le mal qu'il 
éprouve, et que chacun paroit s’agiter à sa manière 
pour chasser la cause morbifique fixée sur l’un d'eux. 

La plupart des auteurs ont cru que les nerfs étoient 
le moyen général de communication qui lie les or- 
ganes les uns aux autres, et qui enchaîne ainsi leurs 
- dérangemens. Les anastomoses ne leur ont paru des- 
tinées qu’à cet usage; et dans cette opinion, les uns 
ont pensé que le cerveau étoit toujours intermédiaire- 
ment affecté, les autres ont rejeté cet intermédiaire. 
La communication des parties par le moyen des vais- 
seaux sanguins a paru aussi une cause de sympathies. 
D'autres ont admis la continuité du tissu cellulaire; 
quelques - uns celle des membranes muqueuses. Je 
ne m'atlacherai point à réfuter en détail ces diffé- 
rentes hypothèses; j'observerai seulement que si au- 
cune n'est applicable à tous les cas de sympathies, 
c'est qu’on a envisagé d’une manière trop générale 
ces aberrations des forces vitales : on a cru qu'un 
principe unique leur présidoit , et on a recherche ce 
principe. Mais il faut nécessairement, pour décider 
Ja cause qui entretient les sympathies, les diviser, 
comme je l’ai fait pour les propriétés vitales : car de 
même que chacune de ces propriétés suppose des 
phenomènes diffcrens, de même les sympathies qui 
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les mettent en jeu diffèrent aussi. Pour bien faire 
saisir cette distinction des sympathies, supposons un 
organe malade, l'estomac par exemple : il devient 
alors un foyer d'où part une foule d’irradiations 
sympathiques, qui mettent en jeu, dans d’autres 
parties , tanlôt la sensibilité animale , comme quand 
des douleurs de tête se manifestent alors; tantôt la 
contractilité de même espèce, ce qui a lieu lorsque 
les vers de l’estomac donnent des convulsions aux 
enfans ; tantôt la contractilité organique sensible, qui, 
exaltée dans le cœur par certaines coliques stoma- 
cales, occasionne la fièvre; souvent la contractilité 
organiqueinsensible et lasensibilité organique,comme 
quand les affections gastriques augmentent sympa- 
thiquement les sécrétions qui se font sur la langue, 
et y produisent un enduit muqueux. Il y a donc des 
sympathies de sensibilité et de contractilité animales, 
de sensibilité et de contractilité organiques. Gela posé, 
examinons la cause de chacune. 

1% Quand la sensibilité animale s’exalte sympathi- 
quement dans une partie, cela ne dépend pas tou- 
jours des communications nerveuses ; car souvent 
l'organe où est la cause matérielle de la douleur ne 
recoit point de nerfs, comme les tendons, les carti- 
lages, etc. : donc il ne peut communiquer par eux 
avec celui où l'on rapporte cette douleur. D’unautre 
côté, nous avons vu plus haut qu'il est encore très- 
incertain que Îles nerfs soient les agens uniques qui 
portentau cerveau lessensalions intérieures: donc on 
ne peut pas dire que l'organe affecté agit d’abord 
sur lui par leur moyen, et qu'il réagit ensuite sur Ja 
partie où l’on rapporte la douleur, par ceux qui s'y 
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rendent. Peut-on concevoir: que le tissu cellulaire soit 
un agent de communication de la douleur, lui qui est 
insensible? D'ailleurs, remarquez que les parties les 
plus abondamment pourvues de ce tissu, comme le 
scrotum, le médiastin, etc., ne sont pas celles qui 
sympathisent le plus. J'en dirai autant des vaisseaux. 
sanguins, qui par leur nature ne sont nullement 
propres à transmettre la sensibilité animale, et qui 
d’ailleurs n'existent pas dans tous les organes. 

Il paroi que touies les douleurs sympathiques ne 
sont autre chose qu'une aberration du principe sensi- 
tif interne, lequel rapporte à une partie une sensa= 
tion dont la cause existe sur une autre, Ainsi, quand 
l'extrémité du moignon fait souffrir le malade qui 
vient d’éprouver une amputation, le principe qui 
sent en lui éprouve bien la sensation, mais il se 
trompe sur l'endroit d’où elle part; il la rapporte au 
pied qui n'existe plus. I en est de même quand, une 
pierre irrilant la vessie, c’est l'extrémité du gland 
qui souffre. Aussi, toute sympathie de sensibilité 
animale est caractérisée par l'intégrité de la partie 
où nous rapportons la douleur, et par la cessation 
de celte douleur sympathique dès que la cause qui 
agit ailleurs à cessé. Il est donc probable, quand une 
parte souffre sympathiquement , que celle qui est le 
siege de la cause matérielle de la douleur agit d’abord 
sur le cerveau, soit par les nerfs, soit par un moyen 
que nous ignorons, et que quand celui-ci perçoit la 
sensation qui lui arrive, il se méprend sur cette sen 
salion, et la rapporte à une partie d’où elle ne naît 
point, ou bien il la repporte en même tempset à l'en- 
droit où elle naît, et à un autre où elle n'existe point, 
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car cela arrive assez communément. La pierre, par 
exemple, fait en même temps souffrir et à la vessie 
et au bout du gland. 

Ces aberrations de sensibilité animale existent donc 
entièrement dans le cerveau; c’est une irrégularité, 
un lrouble dans la perception ; cette irrégularité 
présente des phénomènes très analogues à ceux-ci : 
on rapporte souvent à la peau un sentiment de cha- 
leur, comme nous le verrons, quoique le calorique 
ne s’y dégage pas en plus grande quantité. On sait 
que souvent la sensation de la faim et celle de la soif 
sont purement sympathiques, et que la cause qui les 
produit dans l’ordre naturel n'existe point alors dans 
l'estomac ou les intestins, On connaît les illusions de 
la vision, de l’ouiïe, de l’odorat même, etc. En gé- 
ncral on n’a pas assez étudié les irrégularités de la 
perceplion; on a analysé celles de la mémoire, de 
l'imagination, du jugement, etc. Célles-ci ont été 
presque oubliées. Elle jouent le plus grand rôle dans 
les sympathies de sensibilité animale. 

2°. La contractilité animale suppose constam- 
ment l’action nerveuse, lorsqu'elle est mise en jeu 
sympathiquement. En effet , nous verrons que cette 
propriété ne peuls’exercer sans la triple action du cer- 
veau, des nerfs qui vont aux muscles qui se meu- 
vent, et des muscles eux-mêmes. Donc quand un 
muscle de la vie animale entre en action par l'irrita- 
tion d’un organe éloigné quelconque, par la disten- 
sion des ligamens du pied, par exemple, cel organe 
agit d’abord sur le cerveau, quiréagitensuiieau moyen 
des nerfs sur les muscles volontaires qui entrent en 
convulsion, Voici d’ailleurs une expérience par la- 
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quelle je me suis assuré de la nécessité de l'influence 
cérébrale et nerveuse dans les sympathies qui nous 
occupent. J'ai coupe tous les ne: fs du membre infé- 
rieur d’un côté, dans differensanimaux, et j'ai ensuite 
irrité de mille manières differentes des parties très= 
sensibles, comme la retiñe, la pituitaire, la moelle 
des os , ete. J'occasionnois de cette manière une fou- 
le de phénomènes sympathiques , ardt de contrac- 
tilité organique, comme des vomissemens, des éva= 
cuationsinvolontaires d'urine, de matières fccales, etc. 
tantôt de contractilite animale dans les muscles dont 
les nerfs étoient restés intacts. Or jamais les muscles 
dont ils avoient éte coupés ne sont entrés en action. 
J'ai répété très-fréquemment ces expériences, quiau- 
roient certainement produit des résuliats, si les 
communications nerveuses pouvoient, sans l’inter- 
mède du cerveau, faire contracter les muscles de ja 
vie animale. J'observe à ce sujet, qu'on u’a point eu 
assez égard dans les expériences sur la sensibilité, 
aux phénomènes sympathiques. Jene sache pas même 
que ces phénomènes aient été l'objet d'aucun essai 
sur Îles animaux, avant ceux dont je doune 1c1 les 
premisrsrésultats, et que je me propose de multiplier 
encore sous d’autres points de vue. Il y a donc deux 
choses dans toutesympathie de contractilité animale, 
savoir : 1°. action sur le cerveau de l'organe qui souf- 
fre, par des moyens que nous connoissous encore 1rès- 
peu; 20. réaction du cerveau sur les muscles volon- 
taires. Dans cette dernière période de ia sympathie, 
les nerfs de la vie animale sont des agens constamment 
nécessaires. 


3°. Les nerfs cérébraux, ainsique le cerveau, sont 
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bien évidemment étrangers aux sympathies qui mets 
tent en jeu Ja contraciilité organique sensible, où 
l'irritabilité, En effet, si cela avoit lieu, il faudroit 
que l’organe affecté agit d’abord sur le cerveau, et 
que celui-ci réagit sur le muscle involontaire : ainsi, 
quand le EU Re à vomir, il devroit yavoir 
double action de la peau sur le cerveau, et du cerveau 
sur l'estomac. Or jamais le cerveau n’exerce aucune 
influence sur les muscles involontaires, Quelle que 
soit l’irritation qu'on fasse éprouver aux nerfs qui s’y 
rendent, ils restent intacts. Donc, quoique le cerveau 
seroit sympathiquement affecté , 1} ne réagiroit point 
sur les musclesinvolontaires; donclesnerfscérébraux 
ne sont pour rien dans les sympathies de contractilité 
organiquesensible. La continuité des membranes n’est 
pas une cause plus réelle: en voici la preuve, On sait 
qu’en irritant le luette on fait soulever l’esltomae:or 
comme la surface muqueuse est la même pour l'une 
et pour l’autre, on pourroit attribuer à celte circons- 
tance ce phénomène sympathique. J'ai donc fait une 
plaie à la partie latérale du cou d’un chien; j’ai saisi 
l’'œsophage ei je l'ai conpétlransversalement; laluette 
a été ensuite irritée: eh bien! le chien, malgre l’in- 
terruplion de continuité, a fait comme auparavant 
des efforts pour vomir. Avouons :lonc que nous ne 
connoissons point la cause dessympaihies de contrac- 
ilité organique sensible. 

4°. J'en dirai autant des sympatines de sensibilité 
organique et de contractilité insensible. Nous avons 
prouve que les nerfs n’ont aucune inflrence sur cés 
deux propriétés ; qu’en agissant sur eux,on nelesaug- 
meute, ui on ne les diminue en aucune manière, que 
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jamais leurs maladies ne troublent les fonctions aux- 
quelles ces propriétés président. Donc quand elles sont 
sympathiquement altérees , les nerfs paroissent étran- 
© gers à ces phénomènes. Ainsi,1°.touteexhalation sym- 
pathique, comme les sueurs des phthisiques, certaines 
lnfilitrations séreusesqui arrivent presque tout-à-coup, 
etc.; 2°.toute sécrétion de mémenature, comme celles 
quiarrivent dansute foule de maladies, nous en offrent 
desexemples,etc.; 3° toute absorption analogue, triple 
fonction présidée par les propriétés précédentes, sont 
évidemment étrangeres à l'influence nerveuse de la vie 
animale. J'en dirai autant des influences cellulaire, 
vasculaire, etc. Certainement on ne peut se fonder 
sur aucune donnée positive pour expliquer comment 
ces moyens de communication font suer quand le 
poumon est affecté, fout verser la salive dans la bou= 
che quand la membrane palatine est irritée , etc. 

De tout ce qui a été dit jusqu'ici, il résulte, 1°. que 
les sympathies de sensibilité animale paroissent être 
dans le plus grand nombre des cas une aberration du 
principe qui percoil en nous, et qui se trompe alors sur 
le lieu ou agissent les causes des sensations; 2°. que les 
sympathies de contractilité animale exigent inévitable- 
ment l'intermède du cerveau, mais que nous ig0O= 
rons comment la partie affectée agit sur ce viscère, 
quoique nous sachions très-bien comment ce viscère 
sympathiquement excilé réagit sur les muscles pour 
Jes faire contratter ; 3°. que les causes des deux genres 
desympathiesorganiques sont absolument inconnues, 
et qu'un voile épais recouvre les agens de communi- 
cation qui lient, dans ce cas, l'organe d’où part l'in- 
fluence sympathique , à celui qui la recoit. 
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C'est cette obscurité des causes sympathiques qui a 
fait que j'aientièrement négligé toute espèce d'opinion 
hypothétique, pour classer les sympatiies dans cet 
Ouvrage où je les examine dans chaque système d’or- 
gaves. Je n'ai eu égard qu'à ja division naturelle, à celle 
qu'indiquent les forces vitales dont les sympathies ne 
sont qu’un exercice irrégulier, Or en s’en tenant à la 
plus rigoureuse cbservation, il est evident que cette 
division est la seule qui soit susceptible d’être admise ; 
et je crois qu'il n’y en a pas d'autre à employer, avant 
que nos counoissances soient assez étendues pour nous 
engager à les classer sur les causes qui les determi- 
nent, et non sur les résultats qu’elles nous offrent. 

Au reste, je ne saurois trop recommander de bien 
distinguer ce qui leur appartient, d’avec ce qui tient 
à l’enchainement naturel des fonctions. Voyez ce qui 
arrive dans la syncope, dans l’apoplexie et dans l’as- 
pbyxie: un organe est malade ; tous les autres ces- 
sent aussiiôt d'agir. Eh bien, les sympathies ne sont 
pour rien dans ces phénomènes. Les médecins ont 
été très-embarrassés de classer ces affections qu'ils 
ont rapportées, tantôt aux nerfs, tantôt aux systèmes 
sanguins, etc. Voici ce qui arrive dans chacune. 

1°. Le cœur cesse le premier d'agir dans toute 
syncope, soit qu’elle soit due à une passion, à une 
oileur pénible, etc. La circulation étant arrêtée , le 
cerveau n’est plus excité par le sang ; 1l cesse son 
acüon , et toute la vie animale s'interrompt. La vie 
organique que le sang entrelient est aussi subitement 
anéantie. 20. L’asphyxie commence par le poumon. 
Larespiration se trouble; elle envoie au cerveau un 
sang qui ne peut l’exciter; celui-ci cesse de corres- 
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pondre avec les sens, de déterminer les mouvemens 
involontaires, etc., etc. 3°. C'est au cerveau que 
l’apoplexie a son premier siège; aussi interromp:-eile 
tout de suite la vie animale; puis, quand elle est très- 
forte, le cerveau ne pouvant plus entretenir les mou- 
vemens des muscles intercostaux, ces mouvemens 
s’arrétent ; l’action mécanique , puis Ja chimique du 
poumon cessent ; la circulation ne peut se faire, et la 
vie organique s’interrompt. On voit donc que dans 
tous les phenomènes de cesaffections, la lésion d’un 
organe entraine , par une conséquence naturelle, Ja 
suspension d'action des autres. 

Cela est tout different dans les sympathies. Ainsi 
les fonctions de la peau étant suspendues, ce sont 
tantôt les poumons, tantôt l'estomac, tantôt les in- 
testins, qui s’en ressentent et qui s’affectent : ces 
phénomènes sympathiques peuvent se manifester , 
comme ne point se développer; au contraire, quelle 
que soit celle des actions cérébrale, pulmonaire ou 
cardiaque, qui soit troublée , il est impossible que les 
deux autres ne s’altèrent pas consécutivement, 


6 IL Propriétés de reproduction. 


Les nerfs se reproduisent-tls quand ils ont été cou- 
pés? Les experiences de plusieurs anatomistes distin- 
gués le prouvent évidemment, Quel est le mode de 
cette reproduction? Pour peu qu’on examine Îe résul- 
tat de ces expériences, il est facile de voir qu'il n’a 
rien de particulier pour le système nerveux, que c’est 
une simple cicatrisation analogue au cal des os, à la ci- 
catrice de la peau, etc. Quand un nerf a été coupé, ses 
deux bouts s'enflamment, le issu cellulaire qu'il con- 
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tient pousse des végétalions par la propriété de repro- 
duction que nous lui avons reconnue. Ces végétations 
venant à se rencontrer, contractent ensemble des ad- 
hérencesqui réunissent les denx bouts divisés du nerf, 
Comme le tissu cellulaire, moyen d'union, naît de 
l'extrémité coupée du névrilème, ainsi que de celui 
qui est intermédiaire aux cordons, il participe à Ja 
nature névrilématique, et devient un parenchyme de 
nulrilion dont le mode de sensibilité organique est 
analogue à celui des nerfs , et dont les vaisseaux 
viennent, pour cela, y dénoser la substance médul- 
haire, laquelle donne une apparence nouvelle à la cï- 
catrice nerveuse, et ja fait ressembler assez bien à la 
texture des nerfs cux-mêmes. Cependant comme les 
végétations nées des bouts divisés ne se font point 
d'une manière réguhère , jamais dans l’endroit de la 
réunion il n'ya une disposition filiforme comme dans 
le nerflui-même. Ainsi le canal d’un os long, quoique 
analogue à cet os, n'est-il jamais régulièrement dis- 
posé comme lui en fibres longitudinales; ainsi une 
cicatrice cutanée a-t-elle toujours une irrégularité 
d'organisation qui lient au mode irrégulier que le 
parenchyme de cicatrisation à suivi dans son déve- 
loppement. 

La cicatriee des nerfs est donc analogue à celle des os. 
Dans le premier temps, inflammation ; dans le second, 
végétation du tissu cellulaire qui doit servir de pa- 
renchyme nutriuf; dans le troisième, adhérence de 
ces végétations ; dans le quatrième , exhalation de 
la substance médullaire dans le parenchyme. C’est 

ette substance médullaire qui fait différer cette cica- 
trice de l’osseuse, où le phosphate calcaire et la gela- 
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tine se déposent, de la musculaire que Ja fibrine pé- 
nètre , etc. Quelquefois il y a un renflement en forme 
de ganglion, à l'endroit de la réunion des nerfs ; cela 
dépend de la végétation plus considérable du tissu 
cellulaire. Ainsi le cal est-il quelquefois renflé; d’au- 
tres fois , si le contact a été exact ,on n’apercoit qu'une 
légère différence : ce sont là des variétés qui ne chan- 
gent rien à la nature de la cicatrisation. 

Il résulte de tout ceia, que la régénération des 
nerfs, qui a été dans ces dernierstemps l'objet üe heair- 
coup de recherches , et que Crtikshank, Monro,ete., 
ont surtout démontrée, n'offre, comme je l'ai dit, 
rien de particulier pour le système nerveux; qu’elle 
n'est qu’une conséquence des lois générales de la 
cicatrisation, et une preuve de luniformité cons- 
tante des opérations de la nature , quoique ces opé- 
rations présentent au premier coup d'oeil des résul- 
tais différens. Jamais un nerf, coupé dans tout son 
trajet , ne se reproduit comme l’ougle ou le cheveu, 
au prennent une longueur, une forme, une appa- 
rence exactement égales à celles qu'avoit la partie 
coupée, etc. C’est sous le point de vue que nous les 
avons présentées, et non sous ce dernier, qu'il faut 
envisager les reproductions nerveuses. 


ARTICLE QUATRIÈME. 
Développement du Système nerveux de la 
V’ie animale. 

S Ier, État de ce Système chez le Fœlus. 


Le système nerveux de la vie animale est un de 
ceux dont le développement est le plus précoce. Si 
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le cœur est le premier en mouvement, le cerveau 
présente le premier un volume très-sensible. La dis- 
proportion de la tête avec lesautres parlies est remar- : 
quable dès les premiers temps de la conception ; elle 
a un excès de grandeur qui est monstrueux quand 
on compare celte grandeur à celle des âges suivans. 
Or, il est évident que c’est le cerveau qui la déter- 
mine, que les os et les membranes qui l'entourent 
n’ont une étendue précoce qu'à cause de Jui. 

On diroit qu’en créant d’abord le cœur et le cer- 
veau , et qu’en faisant que leur développement pré- 
cède de beaucoup celui des autres organes, la nature 
a voulu d’abord poser les fondemensde l'organisation 
des deux vies. Car d’un côté c'est le cerveau qui est 
le centre de l’animale ; c’est à lui que se rapportent 
les sensations ; c’est de lui que partent les mouve- 
mens volontaires. D'un autre côté, en poussant le 
sang vers tous les organes, le cœur préside évidem- 
ment à la circulation ,aux sécrétions ,aux exhalations, 
a la nutrition, etc. , qui composent par leur ensemble 
la vie organique. Une fois que ces deux bases essen- 
tielles existent, la nature commence à bâtir,ou plutôt 
à développer autour d'elles le double édifice orga- 
nisé, qui doit d’une part faire communiquer l'ani- 
mal avec les corps extérieurs, de l’autre le nourrile 

Malgré ces précoces développemens, le cerveau 
n’est poiut comme le cœur dans une activité perma- 
nente ; ses deux grandes fonctions, relatives au sen- 
timent et au mouvement, sont presque nulles. Par 
Ja même les fonctions iutellectuellesne sont que dans 
une action très-obseure, si réellement elles ont com- 
mencé. Le cerveau est donc, pour ainsi dire, dans 
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l'attente de l'acte : il n’agit pas; il faut que les corps 
extérieurs viennent l’exciler. Je ne dis pascependant 
que son inactivité soit nécessairement complète. Il 
peut percevoir sans doute certains mouvemens in- 
térieurs qui se passent dans le corps, et les douleurs 
surtout qui s’y développent : car si des vices orga- 
niques se rencontrent daus le fœtus, s’il meurt son- 
vent dans le. sein de sa mère, pourquoi dans ses 
maladies ne souffriroit-il pas? Peut-être le cervean 
perçoit-il d'autant plus facilement la douleur, qu'il 
n’est point distrait par les sens extérieurs. En général, 
c’est une question qui mérite d’être soigneusement 
approfondie , que la différence des sensations exté- 
rieures et des intérieures. Nous avons vu que les 
premières sont constamment trausmises par les nerfs, 
et que ce mode de transmission estincertain pour les 
secondes. D'un autre côté ies phénomènes, le senti- 
ment , l'impression, etc., ne sont point les mêmes 
dans les unes et dans les autres ; en sorte que l’exa- 
men de leurs rapports et de leurs différences est. 
essentiel. Cet examen inflnera beaucoup sur la con- 
noissance de l’espèce de vie animale dont peut jouirle 
fœtus. Quoi qu’il en seit, on ne sauroit douter qu’elle 
ne soit infiniment plus rétrécie qu'après la naissance. 

La mollesse du cerveau est extrême chez le fœtus; 
c’est véritablement une espèce de fluide mollasse que 
les artères, ou plutôt les exhalans qui en naissent, 
déposent dans leurs intervalles. Ces artères sont alors 
extrêmement nombreuses : aussi le cerveau at-il une 
teinte rougeâtre très-marquée. Lorsqu'on le coupe 
par tranches , une foule de stries de même couleur 
s'observent dans sa substance. Les deux portions 
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corticale et médullaire de cette substance sont infi- 
niment moins distinctes que par la suite, parce que 
la seconde est beaucoup moinsblanche, L’alcali caus- 
tique les dissout à cette époque de Ja vie avec une 
extrême facilité, Son premier effet avant la dissolu- 
tion complète , est de changer la substance cérébrale 
en une maliére gluante, visquense, transparente , un 
peu rougeâtre cependant, et filant presque comme 
du blanc d'œuf, Rien de semblable ne s’est remarqué 
dans mesexperiencessur le cerveau de l’adulte , traité 
par l'alcali caustique. Les acides coagulent la subs- 
tance cérébrale du fœtus, qui cependant ne parvient 
jamais par eux à un degré de dureté semblable à 
celui qu'ils produisent dans les âges suivans. 

L'extrême mollesse du cerveau rend extrêmement 
difficile sa dissection chez le fœtus. 

Lés nerfs de la vie animale ont un développement 
proportionnel à celui du cerveau. Tous sont tres- 
gros relativement aux autres parties : aussi le fœtus , 
et l'enfant peu avancé en âge, sont-ils les plus propres | 
à l'étude du système nerveux, que le moindre déve- 
loppement des autres systèmes rend plus apparent. 
Leur substance médullaire est, comme la cérébrale et 
celle de l’épine, extrêmement molle, diffluente même 
sous le doigt, ainsi qu’on peut le voir sur la partie 
antérieure de l'optique, où elle est trèsmanifeste 
quoique renfermée dans ses canaux névrilématiques, 
dans la partie postérieure de ce même nerf et dans 
l'olfacuf où elle existe isolément , dans l’auditif où 
elle prédomine, et enfin à l'endroit de l’origine de 
chaque paire, où sa proportion sur le névrilème est 
tres-Marquee 
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Dans tous les autres nerfs il est beaucoup plus dif- 
ficile de bien examiner cette substance médullaire , 
parce que le nevrilème qui la contient est autant et 
même plus développé qu’elle à proportion de ce qu'il 
sera par la suite. Voilà pourquoi les nerfs sont déjà 
très-durs et très-résistans chez le fœius ; pourquoi 
ils peuvent soutenir des poids proportionnellement 
très-considérables. La macération dans l’eau, à une 
température modérée , augmente cette résistance 
comme chez l'adulte, rend le nerf plus dur , sans 
accroître son volume. On diroir que ce fluide agit 
d’abord sur le névrilème d’une manière opposée à 
l'action qu'il exerce sur les autres substances ani- 
males ; enfin il le ramollit aussi, et il difflue. 

Les vaisseaux sont en proportion beaucoup plus 
considérables dans les nerfs du fœtus que dans ceux 
de l'adulte. Aussi ces derniers présentent - ils dans 
leur couleur blanchâtre , une teinte livide dépendante 
de l'espèce de sang qui les pénètre : c'est le même 
phénomène qu'au cerveau. 

Le développement des nerfs cérébraux dans le pre- 
mier âge présente un phénomène qui le distingue es- 
sentuiellement du développement des artères. En ef- 
fet, celles-ci suivent toujours l'accroissement des par- 
tes où elles vont se rendre, Ainsi, la face moins déve- 
Jo ppée proportionnellement chezle fœtus, a de moins 
grosses artères. Îl en est de même des viscères du bas- 
sin, dont les artères très-pelites recoivent peu de 
sang, lequel ne les pénètre et ne les dilate que quand 
les ombilicales sont fermées. Au contraire, le volume 
des artères cérébrales, gastriques, etc. , est très-con- 
sidérable, Eh bien , tes nerfs sont absolument indépen- 
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daus, dans leur accroissement, de celui des parties 
auxquelles ils se distribuent, L’olfactif, dont l'organe 
est si rétréci chez le fœtus, a les mêmes proportions 
que l'optique et Pauditif, qui ent les leurs déjà si for- 
més. [l en est de même de tous les net fs des muscles 
voloniaïres : leur Poe de développement est 
uniforme, quoique les muscles varient dans leur vo- 
lume, suivant les régions, Si nr faite des re- 


ren 
1° 


gions, onexamine d'une manière géncr ale et compa- 
ralivement les systèmes nerveux, bit et mus—- 
culaire animal, on voit que le premier prédomine 
alors manifestement sur le second , tandis que dans 
l'homme adulte ce sont les muscles qui, proportion- 
nellement à ce qu’ils étoient chez le fœtus , l'empor- 
tent sur les nerfs qui viennent s’y rendre. Le nerf 
vague qui vase distribuer à des organes dont l’accrois- 
sement n’est point dans le même rapport, présente 
cependant la même proportion de volume que par 
la suite, dans ses diverses branches. 

Cette double disposition opposée des deux systè- 
mes artériel et nerveux cérébral, prouve d’une part 
le rapport immédiat du premier avec l'accroissement 
et la nutrition, d’une autre part le peu d'influence 
que le second exerce sur elles. 

Les nerfs sont, comme le cerveau principalement, 
inactifs avant la naissance, quoiqu'ils offrentun grand 
développement. C’est à cela qu'il faut atribuer l’ab- 
sence constante de leurs affections à cette époque. 
Ils existent invariablement dans le foetus, au lieu que 
le dernier organe, et même la moelle de lépine, man- 
quent quelquefois; ce qui constitue les acéphales. Je 
dirai ailleurs comment le foetus peut exister ainsi. Je 
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remarque seulement ici que le cœur, le foie, et lesaue 
tres viscères principaux de la vie organique , sont au 
contraire rarement de moins chez le fœtus. Pour- 
quoi? Parce que, pour croître , végéler et se nourrir, 
iousles organes essentiels decette vie sont nécessaires, 
et que ces phénomènes peuvent très-bien s’opérer 
sans l'influence cérébrale qui est principalement des- 
tinée à présider à la vie animale, laquelle ne doit 
spécialement entrer en exercice qu’à la naissance. 


S II. Etat du Système nerveux pendant l'ac- 
croissement, 


À la naissance, le système nerveux animal éprouve 
une révolution remarquable par le sang rouge qui 
le pénètre. Jusque là le sang noir seul circuloit dans 
ses vaisseaux. La différence subite qu’éprouve la eir- 
culation doit manifestement influer sur ses fonctions. 
En effet, la moindre substance étrangère, differente 
du sang rouge , que pendant la vie on pousse vers le 
cerveau par la carotide, suffit pour y produire un 
trouble remarquable , et souvent même la mort, 
comme je m'en suis tant de fois assure. Pourquoi ? 
parce que ce n’est pas seulement comme véhicule de 
la matière nutritive, que le fluide poussé par les ar- 
tères agit sur le cerveau, mais ercore comme exc 
tant, comme stimulant. Le changement d’excitation 
qu’éprouve subitement le cerveau à la naissance, doit 
iuevitablement augmenter son activité vitale, lui en 
donner une nouvelle, et le rendre propre à des fonc- 
tions qu'auparavant il ne remplissoit pas, à celles de 
recevoir les sensations. | 

L'asphyxie est réelle toutes les fois que le poumon 
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ne se développe pas après la naissance, qu’il ne re- 
çoit pas l'air , et n’envoie pas par conséquent du sang 
rouge au cerveau. Quelques mouvemens des muscles 
peuvent sans doule se faire; mais jamais la vie ani- 
malene commence dans toute sa plénitude que quand 
les organes qui l'exécutent commencent à être in- 
fluencés par le sang rouge. Ce sang est une causegené- 
rale d’excitation intérieure. Cette excitation directe 
agit simultanément avec la sympathique que le cer- 
veau éprouve de la part de la peau et des surfaces 
muqueuses que les agens extérieurs agacent lout-à- 
coupau sortir du fœtus hors de la matrice. Le poumon 
et le cerveau s’influencent donc réciproquement à 
cette époque, le premier en envoyant du sang rouge 
au second, celui-ci en mettant en jeu le diaphragme 
“et les intercostaux, qui font pénétrer dans l’autre l'air 
nécessaire à la production de ce sang rouge; d’où l'on 
voit que les autres excitations agissent avant celle de 
ce sang , puisque avant sa formation, le cerveau a 
déjà dù être un principe de mouvement. 

Au reste, le cerveau ettout le système nerveuxsont 
d'autant plus vivement excités par les principes nou- 
veaux que le sang a empruntés de l'air, que, 1°. leurs 

raisseaux sont à proportion plus considérables et plus 
nombreux que par la suite; que, 2°.toutes les artères 
cérébrales abordent du côté dela base du cräne, où 
d’un côté se trouve l’origine des nerfs, et qui de 
l’autre côté est, sans contredit, la partie la plus sen- 
_sible de tout l'organe. 
Il y acertainement une très-grande différence entre 
l'asphyxie qui survient à l'adulte, etl’étatouse trouve 
le fœtus, puisque, dès que la première est prolongée, 
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la vie organique cesse, tandis que celte vie est en 
pleine activité chez le fœtus. Aussi le sang noir des 
artères des asphyxiés et celuides arières du fœtus ne 
se ressemblent nullement par leur composition. Ce- 
pendant cesdeuxétats présententune espèce d’analo- 
gie, surtout sous lerapport dela diminution remarqua- 
ble, de l'absence mème de la vie animale quiles caracte- 
risent tous deux. Or,enasphyxiant un animalà volonté 
par un robinet adapté à sa trachée-artere, j’aitoujours 
vu celte vie s’anéantir à mesure quelesangnoir pénètre 
le cerveau, et lorsqu'elle est en partie suspendue se ré- 
veiller tout-à-coup, etreparoître quand, en ouvrant le 
robinet, je faisois parvenir du sangrouge au cerveau, 
dans lesnerfs et danstoutesles parties. Cesexpériences 
peuvent donc, jusqu’à un certain point, nous donner 
une idée de la part que le sangrouge prend, à l'époque 
de la naissance, au développement de la vie animale;je 
disla paït, car il s’en faut de beaucoup, comme nous 
le verrons, qu'il soit la seule cause quile mette er jeu. 

Long-temps après la naissance , et même pendant 
presque tout l’accroissement, le système nerveux et 
le cerveau qui en est le centre , prédominent sur les 
autres systèmes par leur développement; cependant 
celte prédominance n’est pas uniforme à toutes les 
époques ; elle vatoujours en diminuant jusqu’à la pu- 
berte , où le système nerveux se met en équilibre avec 
les autres, et où ce sont les organes génitaux qui Jui 
succèdent dans la sunériorité qu'il preésentoit. 

Cette prédominance du système nerveux chez l’en- 
fant influe d’une part sur les sensations, de l’autre 
part sur les mouvemens volontaires. 

La première influence est très-marquée. L'enfance 
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est l’âge des sensations. Comme tout est nouveau pour 
l'enfant, tout fixe ses yeux, son oreille, son odorat, etc. 
Ce qui pour nous est un objet d’indifférence , est pour 
lui une source de plaisirs. Tel l’homme qui se trouve 
au milieu d’un spectacle qu'il ne counoîl pas, éprou- 
ve-t-il de vives jouissances, que l'habitude émousse 
bientôt s'il y revient souvent. [li étoit donc nécessaire 
que le sysièmenerveux cérébral füt accommoué, par 
son développement précoce , à la grande activité d’ac- 
tion où il faut qu'il se trouve alors. En effet, tous 
les organes qui recoivent les impressions extérieures, 
les nerfs qui les transmettent, et le cerveau qui les 
perçoit, sont vraiment pendant la veille en excitation 
permanente chez l'enfant, lequel au milieu des mê- 
mes objets que l'adulte, fatigue deux et même trois 
fois plus ces organes que celui-ci, pour qui la plus 
grande partie des objets extérieurs sont indifféreus, 
par là même qu’ils l'ont autrefois excité. Aussr re- 
marquez que les periodes d'activité de la vie ani- 
male sont bien plus courtes chez l'enfant qui fatigue 
ses organes en peu d'heures, chez qui par consé- 
quent le besoin de dormir revient plus souvent, et 
en qui cet état d’intermittence de la vie animale est 
plus profond. Il est rare que les enfans, dans les 
premiers mois, puissent passer toute la journée éveil- 
lés, surtout si beaucoup d'objets ies ont frappés. On 
prolongeroit leur veille en les éloignant dela lumière, 
des sons, etc. 

La multiplicité, la fréquence des sensations de 
l'enfant, l’entrainent nécessairement à une foule de 
mouvemens, qui n’ont pas de force à cause de la 
foiblesse des muscles, mais qui sont, comme les sen- 
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sations, extrêmement nombreux. Comme la vue 
présente sans cesse des objets nouveaux à l'enfant, 
il veut sans cesse loucher; ses petites mains sont 
dans une agitation continuelle, tout son corps est 
aussi sans cesse en mouvement. [l falloit donc que 
les nerfs qui servent à en transmettre le principe 
fussent accommodés par leur développement ,comme 
ceux des sensations, à l'action continuelle où ils se 
trouvent. 

Ces deux choses, le grand développement du sys- 
ième nerveux et la fréquence de son action, chez 
l'enfant, font que ses maladies sont les prédomi- 
nantes de cet âge. L'elle est alors la susceptibilité du 
cerveau pour répondre aux excitalions sympathi- 
ques, que pour pea que les douleurs soient vives 
dans une partie quelconque, elles déterminent tout 
de suite les convulsions, lesqnelies sont an moins 
quatre fois plus fréquentes à cet âge que dans les 
suivans. Je remarque à ce sujet que les différens sys- 
tèmes sont plus ou moins disposés, dans les diffé. 
rens âges, à répondre aux sympathies, suivant que 
leur prédominance dans l’économie est plus ou moins 
marquée. La même cause morbifique fixée dans un 
organe quelconque, et qui donne des convulsions à 
l'enfant en agissant sympathiquement sur le cerveau, 
pourroit donner à une jeune fille une suppression de 
mensirues , en influençant la matrice qui commence 
à prédominer, à un jeune homme fort et vigoureux 
une péripneumonie, à un adulte, chez lequel pré- 
dominent les viscères gastriques, une affection de 
ces viscères, elc. C’est ainsi que les mêmes passions 
qui donneroient à celui-ci une jaunisse, ua engorge- 
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ment au foie, etc., produisent plas particulièrement 
chez l'enfant une épilepsie qui attaque le cerveau. 

Non seulement les fonctions nerveuses sont freé- 
quemment altérées par sympathie chez l'enfant, mais 
c’est spécialement à cel âge qu'on trouve le plus de 
maladies organiques dans le cerveau , la moeile épi- 
nière, les nerfs ou les organes qui en dépendent. 
Les fongus cérébraux, l’hydrocéphale, le spina bi 
fida , etc., en sont la preuve manifeste. La grande 
quantité de sang qui arrive alors au système nerveux 
influe beaucoup sur ce phénomène :or cette quantité 
est elle-même appelée par la prédominance des forces 
vitales. 

A mesure que l'enfant grandit, son système ner- 
veux et le cerveau qui en est le centre perdent peu 
à peu la prédominance qui les caractérisoit. Leurs 
maladies deviennent moins frequentes. Ils se mettent 
enfin au niveau des auires systèmes. 


ÇIL. État du Système nerveux après l'accroisse- 
mers 


À la puberté, l'empire du cerveau qui s’est in- 
sensiblement effacé, fait place à celui des organes 
génitaux, qui prennent un accroissem. nt subir. Les 
nerfs cérébraux me paroissent avoir peu d'influence 
sur leur développement, comme sur celui de la plu- 
part des autres systèmes. Remarquez en effet que 
tous les phénomènes de la génération sont présidés 
par les forces organiques, lesquelles, comme nous 
l'avons vu, sont absolument indépendantes des nerfs. 
Aussi l'excitation vive des organes genitaux, d'où 


5 
résultent le satyriasis, la nymphomanie, etc., n'ont 
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aucune analogie avec les convulsions dont le prin- 
cipe est dans le cerveau, comme l’abolition de lap- 
pétit vénérien est absolument étrangère aux phéno= 
mène: des paralysies, Cela est si vrai, que souvent 
pendant celles qui affectent la moitié inférieure du 
corps par une chute sur le sacrum, où partonte autre 
cause , la sécrétion de la semence et les desirs véné- 
riens ont lieu comme à l'ordinaire, 

Au-delà de la puberté et vers l'âge adulte , où l’é- 
quilibre général est à-peu-près établi entre les dif- 
férens systèmes, le nerveux n’épronve plasque ceux 
dont nous avons eu occasion de parler eu traitant de 
ce système. 


S IV. État du Systeme nerveux chez le Vieillard. 


À cet âge de la vie, le système nerveux cérébral 
n'a que trés-peu de fonctions à remplir. En effet, 
du côté du sentiment, l'habitude qui a presque tout 
émoussé, fait que tous les corps extérieurs ue font 
plus que très-peu d'impression sur les organes des 
sens; plusieurs de ceux-ci , surtout l’œil et l’oreiile, 
se ferment souven! aux sensations avant la mort gé- 
nérale. Les nerfs ont donc peu à transmettre, et le 
cerveau à peu à percevoir. Du côté du mouvement, 
le vieillard en exerce peu, parce qu’il sent peu ; car 
sentir et se mouvoir sont deux choses qui suivent en 
général la même proportion. Le cerveau et les nerfs 
sont donc encore presque inactifs sous ce rapport. 
Le premier n’est pas mis plûs en action par les fonic- 
tions intéllectnelles ; mémoire , imagination, juge- 
ment, attention , etc., tout s’est affoibli, tout ne 
s'exerce qu'avec obscurité. 
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Des c hange mens de structure coïncident constam= 
ment avec ces changemens de fonctions. Le fœtus 
avoit le cerveau presqe {laide : le vieillard l’a extré- 
mement consistaut, Cet organe a passé par une foule 
de gradations entre les deux âges extrêmes, On sait 
que Îles anatomistes choisissent toujours lecerveau du 
vieillard pour étudier ce viscère, dont toutes les par- 
lies se rompent avec moins de facilité. J'observe à cet 
égard que ce qui est naturel à cet âge, indique chez 
+ jeune homme une altération ROULE En géne- 
ral on n’a point encore assez étudié l’analomie com- 
parée des systèmes suivant les différens âges, pour 
en faire des applications à l'ouverture des cadavres. 

Les vaisseaux diminuent dans le cerveau à pro- 
portion que sa dureté augmente. Sous ce rapport il 
a encore une disposition inverse aux deux âges ex- 
trèmes de la vie. Sa couleur devient plus terne chez 
le vieillard. Il est rare qu'il s’ossifie : on en a quel- 
ques exemples cependant. Les phénomènes qu'il 
présente par l'action des différens reacufs, sont in- 
finiment plus tardifs à obtenir que chez l'adulte, et 
suriout chez l'enfant. La dissolution par les alcalis 
en est une preuve remarquable. 

On ne peut douter que cet élat organique du cer- 
veau du vieillard n’influe beaucoup sur les phéno- 
mènes précédens : c'est encore à Jui qu'il faut rap- 
porter le peu de vivacité de la douleur a cet âge. Une 
tumeur cancéreuse d’un vieillard, exactement ana- 
logue par sa position, sa forme, son volume et sa na- 
ture, à celle d’un adulte, lui cause de bien moindres 
souffrances. Les cancers de matrice, d'estomac, du 
sein, etc., en offrent des exemples, Toutes les causes 
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locales de douleur la présentent aussi. Dans les expé 
riences nombreuses que j'ai faites sur les animaux 
vivans , Jai constamment observé que les jeunes 
donnent, quand on coupe Îles parties sensibles, les 
marques de la plus vive douleur ; tandis que les vieux 
en présentent infiniment moins l'expression dans la 
même circonstance. Je ferai aussi une observation à 
cet égard : c’est que la race paroît jusqu’à un certain 
point influer, chez les chiens, sur la vivacité de leur 
sentiment. Toutes les grosses espèces crient et s’a- 
gitent très-peu sous le scalpel qui coupe leur peau, 
leurs nerfs, etc.; tandis que toutes les petites, quoi- 
que l’âge soit avancé, se débattent, s’agitent et Lémoi- 
gnent pour la moindre cause, la plus vive sensibilité. 

Quant à l'influence de l’âge sur la douleur, il n’est 
pas étonnant que la sensibilité animale étant devenue 
très-obscure dans l’état naturel, conserve dans l’état 
morbifique le même caractère. Le vieillard souffre 
donc beaucoup moins que l'adulte, et surtout que 
l'enfant, sous l’inflaence des mêmes causes; c’est 
une compensation de la moindre vivacité de ses jouis- 
sances. L'enfant trouve dans tout ce qui le heurte 
une cause de plaisir ou de douleur : aussi lé rire et 
les pleurs se succèdent-ils cent fois par jour sur sa 
petite figure. Le vieillard au contraire reste toujours 
calme ; l’indifférence est son état naturel, 

Les nerfs éprouvent les mêmes changemens que le 
cerveau; ils durcissent peu à peu avec l’âge ; cepen= 
dant leur proportion de dureté dans le premier et le 
dernier âges, est bien moins marquée que celle de cet 
organe ; ce qui dépend du névrilème ; car ce rapport 
paroït être le même pour la substance médullaire. 
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Cette substance meédallaire m'a paru moins abon- 
dante dans le nerf opüuque du vieillard ; ailleurs la 
quantité est diflicile à déterminer. La couleur des 
nerfs devient terne comme celle du cerveau. Ils re- 
coivent moins de vaisseaux. Jamais ils ne s’ossifient. 

On dit quelquefois que les extrémités des nerfs 
deviennent calleuses : expression vague à laquelle on 
n'a jamais pu attacher le motadre sers. Quand le lan- 
gage médical ne sera-t-il plus l'indice du vide et de 
J'inexactitude des hypothèses qui composoient autre- 
fois la médecine? La plupart de ces hypothèses sont 
passces, et cependant les noms auxquels elles ont 
donné naissance sont presque tous restes, 

Souvent le système nerveux et le cerveau perdent 
d'avance, chez le vieillard , une partie de leurs fonc- 
tions: de là les hémiplégies, presque aussi fréquentes 
à cet âge, que les convulsions qui leur sont opposées 
le sont chez l'enfant, 1] faut bien disitiguer ces hémi- 
plégies séniles de celles des adultes. Elles sont de même 
nature que les cécités, les surdites séniles; la diffé 
rence n'est que dans la lésion du sentiment ou du 
mouvements 
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SYSTEME NERVEUX 
DE LA VIE ORGANIQUE. 


Considérations générales. 


À veux anatomiste n’a encore considéré le système 
nerveux des ganglions sous le point de vue sous le- 
quel je vais le présenter. Ce point de vue consiste à 
envisager chaque ganglion comme un centre parti- 
culier , indépendant des autres par son action, fonr- 
nissant ou recevant ses nerfs particuliers comme 
le cerveau fournit ou recoit les siens, n'ayant rien de 
commun, que par les anastomoses, avec les autres 
organes analogues; en sorte qu'il y a cette remar- 
quable différence entre le système nerveux de la vie 
animale et celui de la vie organique , que le premier 
est à centre unique, que c'est au cerveau qu'arrive 
toute espèce de sentiment, et que c’est de luique part 
toute espèce de mouvement ; tandis que dans le se- 
cond il y a autant de petits centres particuliers, et par 
conséquent de pelits systèmes nerveux secondaires ,. 
qu'il y a de ganglions. 

On sait que tons les anatomistes , même ceux qui, 
sans attribuer à leur expression aucun sens rigou- 
reux , ont appelé les ganglions de petits cerveaux, les 
ont pris pour des dépendances, pour des renflemens 
des nerfs dans le trajet desquels ils se trouvent ; ei 
comme la plupart occupent le grand sympathique , 
ils les ont présentés comme un caractère distinctif de 
ce nerf. Mais d'après l'idée générale que je viens de 
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donner des ganglions, il est évident que ce nerfn'existe 
réellement pas, et que le filet continu qu’on observe 
depuis le cou jusqu’au bassin, n’est autre chose qu’une 
suite de communications nerveuses, une série de 
branches que des ganglions placés les uns au-dessus 
des autres s'envoient réciproquement, et non un 
nerf partant du cerveau ou de l'épine. 

Les premières considérations qui me firent penser 
que le grand sympathique n’est point un nerf comme 
les autres, mais une série d’anastomoses, furent les 
suivantes. 1°. Souvent ces communications sont in- 
terrompues, sans aucun trouble, dans les organes 
auxquels le grand sympathique va se rendre. Il est 
des sujets, par exemple, où l’on trouve un inter- 
valle très-distinct entre les portions pectorale et lom- 
baire de ce prétendu nerf, qui semble coupé en cet 
endroit, parce que le dernier ganglion pectoral et le 
premier lombaire ne s’envoient rien l’un à l’autre. 
J'ai vu aussi souvent le nerf sympathique cesser et 
renaître ensuite entre deux ganglions et par la même 
cause, soit dans les lombes, soit dans la région sacrée. 
2°, Tout le monde sait que le ganglion ophthalmique, 
que le sphéno-palatin, etc. sont constamment isolés, 
et qu'ils ne communiquent par leurs branchesqu’avec 
les nerfs cérébraux. Il arrive constamment entr’eux 
et ceux du grand sympathique, ce que l’on observe 
parfois entre ceux-ci, c’est-à-dire , un défaut absolu 
de communication. 3°. Dans les oïseaux, comme l’a 
observé le cit. Guvier, ie ganglion cervical supérieur 
se trouve aussi constamment isolés jamais il ue com- 
muniqueavec l’inférieur. Le filet qui dansles quadru- 
pèdes descend le lons du cou, est de moins chez eux, 
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Chez plusieurs autres animaux, on trouve fréquem 
meni des interruptions dans cette suite d’anasiomoses 
des ganglions, qui composent ce qu'on nomme le 
grand sympathique. 4°. Les communications des gan- 
glions se font ordinairement par un seul ramieau ; 
mais quelquefois plusieurs passent d’un de ces organes 
à l’autre, en sorte que si le grand sympathique étoit 
un nerf comme les auires, il présenteroit, sous ce 
rapport, une disposition toute différente de celle du 
système nerveux cérébral, 5°, D'ou naîtroit le grand 
sympathique? de la sixième paire? Mais tous les nerfs 
vont, en diminuant, du cerveau vers les organes : or 
celui-ci présenteroit alors une disposition toute oppo- 
sée; il grossiroit en distribuantäes branches. Naîtroit- 
il de la moelle épinière ? mais alors les branches qu'il 
fournit dans une région viendroient donc des bran- 
ches qu’il recoit de la moelle dans cette région. Ainst 
le grand et le petit splanchniques naïîtroiïent de cer- 
laines parties intercostales, or, ils sont manifestement 
bien plus gros, le premier surtout, que la somme des 
branches dont ils tireroient leur origine, Aussi remar- 
quez que les anatomistes ont été tous d'opinion dif- 
férente sur l’origine du grand sympathique. Com- 
ment auroient-ils pu s’accorder sur une chose qui 
n'existe point ? 

Ces diverses considérations me rendirent très-pro- 
bable l’opinion où j'étois depuis quelque temps, que 
le nerf grand sympathique n'existe point réellement, 
que le cordon qu'il offre n’est qu’une suite de com- 
municalions entre de pelits systèmes nerveux places 
les unsau-dessus des autres, que ces communications 
ne sont qu'une chose accessoire qui pourroit peut- 
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être ne pas exister, comme on le voit constamment 
entre le ganglion ophthalmique et le sphéno-palatin, 
entre celui-ci et le cervical supérieur , comme beau- 
conp d’agimaux en fournissent aussi des exemples, 
Dèés-lurs je commencai à regarder chaque ganglion 
comme le centre particulier d’un petit système ner- 
veux, tont différent au cérébral et distinct même des 
petits sysièmes nerveux desautres ganglions. Eu con- 
sidérant les fonctions des nerfs partant de ces centres, 
je me convainquis de plus en plus qu'ils n’apparte- 
noient nullement au système cérébral. En effet, ces 
nerfs ont des propriétés toutes différentes des leurs, 
comime nous le verrons ; ils ne servent point aux 
sensalions; ils sont constamment étrangers à la loco - 
motion volontaire ; on n’en voit que sur les organes 
de la vie intérieure; voila pourquoi ils se trouvent 
concentrés dans le tronc, dans la poitrine et dans 
l'abdomen spécialement; pourquoion n’en rencontre 
presque pas à Ja iête, où tous les organes appartien- 
nent presque à la vie animale; pourquoi on n'en voit 
poiut dans les membres, qui dépendent exclusive- 
meut de cette vie. 

Distribués presque par-tout aux organes de la vie 
intérieure, les ganglions et leurs nerfs doivent en 
prendre le caractère ; c’est en eftet ce que l’on ob- 
serve. 1°. [ls ne sont point symétriques: ainsi les 
nerfs de tous les plexus de l'abdomen , ceux des car- 
diaques,elc., présentent uneirréguiaritéremarquable. 
2°. 1} y a des variélés sans nombre dans la forme de 
ces plexus et dans celle des ganglions; à peine deux 
sont-ils disposés de Ja même manière : c'est ainsi que, 
tantôt lenticulaire, tantôt triangulaire, tantôt diviss 
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en plusieurs portions, celui qui est sousle diaphragme 
ne se présente jamais deux fois semblable. De là le 
vice de toute dénomination tirée de la figare; remar- 
que généralement applicable aux organes de la vie 
intérieure. On pourroit plutôt emprunter les noms 
des formes, dans la vie animale où ces formes sont 
plus invariables. D'un autre côté l'existence de plu- 
sieurs ganglions varie ; lantôt il y en a trois an cou, 
tantôt deux. Jamais la disposition d’un côté n’en- 
traîne une similitude du côté opposé. J'ai remarqué 
fréquemment que le nombre des filets naissant du 
ganglion cervical supérieur, est différent de beaucoup 
de ceux qui tirent leur origine du côté opposé, Il ÿ a 
bien deux organes analogues de chaque côté; mais 
une foule d’attributs de structure rompent ce ca=. 
ractère général de symétrie: c'est comme aux pou- 
mons et anx reins. On peut donc établir comme un 
caractère distinctif entre les deux systemes nerveux, 
ja symétrie de l’un et lirrégularite de l’autre : or, ce 
caractère est un de ceux qui distinguent aussi les deux 
vies, comme je l'ai dit ailleurs. 

D'après tout cela , il est manifeste qu’une ligne de 
démarcation tranchée sépare les nerfsdes ganglions et 
ceux du cerveau, et que c'est une manière inexacte, 
que celle qui consiste à les regarder comme formantun 
nerf unique émané de ce dernier par une origine quel- 
conque. Leurs communications ne prouvent pas plus 
ce nerf général , que les rameaux qui passent de chia- 
cune des paires cervicale, lombaire ou sacrée , aux 
deux paires qui lui sont supérieures ou inférieures. 
En effet, malgré ces communications, on considère 
chaque paire d’une manière séparée , on ne fait point 
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unnerf de leur ensemble. De même chaque ganglion 
doit être envisagé à part, malgré les branches qu'il 
envoie aux autres, 

La description du système des ganglions doit être 
analogue à celle des nerfs cérébraux, Par exemple, 
je décris d’abord le ganglion lenticulaire comme on 
le fait pour le cerveau ; puis j'examine ses branches, 
parmi lesquelles se trouve le grand splanchnique; car 
c’est une expression très-impropre que celle qui dé- 
sigue ce nerf comme donnant naissance au ganglion. 
De même dansle cou , à la tête, etc., chaque ganglion 
est d'abord décrit; puis je traite de ses branches, 
parmi lesquelles se trouvent celles de communica- 
tion. [l y a donc presque autant dedescriptions que de 
ganglionsisolés. On ne doit pointtraiter, par exemple, 
del’ophthalmique aveclenerfmoteur commun; pour 
s'en convaincre il suffit de voir combien les nerfs ci- 
haires différent des autres qui, appartenant à la vie 
animale, sont aussi contenus dans l'orbite. 

D'après tout ce que nous venons de dire, il est 
évident qu'il y a deux choses à examiner dans le 
système nerveux de ja vie organique, 1°. les gan- 
glions; 2°. les nerfs qui en partent. 


ARTICLE PREMIER 
Des Ganglions. 


$ Ier, Situation, Formes , Rapports, etc. 


Lis ganglions sont de petits corps rougeätres ot 
grisätres, situés en différentes parties du corps , et 
formant comme autant de centres d’où partent une 
infiuité de ramifications nerveuses. Leur posilion la 
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plus générale est le long de la colonne vertébrale, 
où l’on voit successivement les uns au-dessous des 
autres, les cervicaux supérieur et inférieur, les in- 
tercostaux , les lombaires et les sacrés. Ce sont ceux- 
à dont les branches communiquantes forment spé- 
cialement le grand sympathique. Mais outre ces gan- 
glions placés, pour ainsi dire, à la file les uns des 
autres, on en trouve d’isolés dans diverses parties, 
comme les ophthalmiques, les sphéno-palatins, les 
maxillaires à la tête, comme encore les semi-lunaires 
au bas-ventre. A la poitrine il n’y en a pas ainsi 
d’isolés; quelquefois cependant on en voit un petit 
à lu base du cœur. 

Outre les ganglions constamment observés, il y 
en a souvent d’accidentels, pour ainsi dire : tels sont 
ceux qu’on trouve quelquefois dans le plexus hypo- 
gastrique, dans le soleaire même, à quelque distance 
du semi-lunaire, dans la partie moyenne du cou , etc. 
D'un autre côté, souvent quelques-uns de ceux qu’on 
trouve ordinairement ne serencontrent point,comme 
quelqueslombaires,quelquessacrés,lemaxillaire,etc.; 
en sorte qu'il paroît qu’il y a vraiment une différence 
essentielle entre les ganglions, sous le rapport de 
l'existence. Le cervical supérieur, le semi-lunaire, 
l’ophthalmique, etc., se trouvent toujours; ils pa- 
roissent essentiellement nécessaires à l’action des or- 
ganes auxquels ils fournissent des nerfs. La plupart 
des autres peuvent manquer au contraire, et être 
suppléés par ceux des environs, ou par d’autres for- 
més contre l’ordre anatomique ordinaire. 

Tous les ganglions affectent en général une posi- 
Uon profonde. Dépourvas d’une euveloppe osseuse 
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analogne à celle du cerveau, ils ne sont pas moins 
efficacement protégés contre l’action des corps exté- 
rieurs. C'est cetie position profonde qui les dérobe 
presque tons à nos expériences, à ceiles au moins 
qui nécessiteroient que l’animal vécüt un certain 
temps après qu'elles ont éte faites. C’est ce qui per- 
péluera sans doute long-temps l'obscurité qui règne 
sur les fonctions de ces organes, 

La forme es ganglions est extrêmement irrégu- 
lière, En général ils affectent les formes arrondies; 
mais tantôt 1] s’alougent, comme le cervical supé- 
rieur; tantôt c’est une espèce de corps triangulaire 
à bords obius et ronds, comme l’ophthalmique; 
ta: tôt leur disposition est semi-lunaire , comme dans 
cel: qui porte ce uom, etc, Ê 1 général, toutes ces 
formes son! singulièrement variables, comme je l’ai 
di: ; la plus constante est celle du cervical supérieur, 

Pionges dans beaucoup de tissu cellulaire , tous 
les ganglions sont séparés par lui des organes voi- 
sins. Presque tous se trouvent tellement disposés, 
qu'ils éprouvent peu de mouvemens de Ja part de 
ces organes, et qu'ils ne peuvent en recevoir aucun 
des vaisseaux qui y abordent. Ceux situés le long de 
la colonne vertébrale offrent surtout ce phénomène, 
trés-difiérent, et de celui qui se passe au cerveau 
dont les fonctions sont liées essentiellement à lagi- 
tation habituelle que Iuiimprimelesang qui y aborde, 
et de celui qu’on observe dans les plexus des nerfs 
venant de ces mêmes ganglions, 


$ IL Orsanisation. 


Les ganglions ont en général chez l'adulte une 
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couleur rougeâtre très-différente de celle des nerfs ; 
quelquefois is sont grisâtres. En les ouvrant, ils of- 
frent un tissu mou, spongieux, assez semblable, au 
premier coup-d’œæil , à celui des pretendues glandes 
lymphatiques, 

Ce üssu n’a rien de commun avec la substance cé- 
rébrale, ni avec celle qui occupe les canaux névrilé- 
matiques. Ces deux dernières devroient plutôt être 
raugées dans la classe des flailes, comme Je l'ai dit ; 
c'est une pulpe, une véritable houiilie. Aussi n'ont- 
elles aucune des propriftés des solides. Elles ne se ra- 
cornissent point ; l'espèce d’endureissement, résultat 
du contact de l'alcool, des acides, du calorique, est 
tout différent du racornissement, Îl est analogue à 
l’endurcissement du blanc d'œuf, Au contraire, le 
üssu des ganglions se racornil d’ne manière très-ma- 
nifeste, phénomène qui est caractéristique de tous 
les solides, excepté dans l’épiderme, les ongles et Les 
poils, qui font une classe à part. Trattés par les acides, 
les ganglions après s'être crispés, racornis et en- 
durcis, se ramollissent peu à peu et devieunent dif- 
fluens. 

La coction produit un phénomène à-peu-près ana- 
logue : 1°. racornissement et endurcissement à j'ins- 
tant où l’eau bout ; 2°. permanence de cet état pen- 
dant une demi-heure; 3°. ramoilissement graduelle- 
ment amené; quand ce dernier est complet, la coction 
est finie. Dans cet état, les ganglions sont tous dif- 
-férens des nerfs soumis à la même expérience. J'ai 
remarqué aussi sur le veau, qu'ils ont un goût très- 
distinct de celui des nerfs, mode de recherches qui 
n'est point à négliger pour bien connoître la difié- 
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rence de nature des organes. En effet, comme nous 
ne savons pas encore la diversité des principes qui 
entrent dans la composition de chacun, il faut bien 
s’en tenir aux différences des qualités. 

Les alcalis agissent un peu sur les ganglions qu’ils 
tendent à dissoudre, et qu'ils dissolvent en effet en 
partie, s'ils sont très-caustiques. Mais cette dissolu- 
tion est infiniment moins promple et moins facileque 
celle de la pulpe cérébrale par les mêmes réactifs. 
Les ganglions résistent autant et même plus que les 
nerfs à la putrefaction : c’est encore une différence 
bien remarquable eutr'eux et la substance cérébrale, 
En général, on peut établir qu'il n’y a aucune espèce 
d’aualogie entr'eux. À 

Letissu desganglions ne paroïl aucunement fibreux ; 
toute apparence lineaire, filamenteuse, etc., y est 
absolument nulle à la simple inspection. Homogène 
pour ainsi dire dans sa nature, il présente par-tout 
un aspect uniforme quand on le coupe par tranches. 
Cependant le célèbre Scarpa a considéré lesganglions 
comme résultant d’une espèce d’épanouissement des 
nerfs en une infinité de filets extrêmement déliés, 
qui s’entrelacentles uns aux autres, et qui deviennent 
Lrès-distincts par la macératiou. Je n'ai point répété 
toutes ses dissections, qui me paroissent d’une ex- 
trême difficulté. Je renvoie donc à son ouvrage et 
aux planches qu'il y a jointes. J'observe seulement 
qu'il y a certainement autre chose dans les ganglions 
qu'une simple résolution du nerfen fils extrêmement 
tenus. En effet, le simple coup-d'oil suffit pour éta- 
blir entr'eux la plus grande différence. Certainement 
ilvaune demarcation aussi tranchée entre les gan- 
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elions et leurs nerfs qu'entre ceux du cerveau et lui, 
1°. Différence de couleur, teinterougeâtre ou grisâtre 
dansies uns, blancheur dans les autres; 2°. différence 
de consistance, de qualités extérieures, etc. ; 3°, dif- 
{érences de propriétés. Siles nerfs venant de la moelle 
ne faisoient que s'épanouir à leur passage par les gan- 
lions, en filets ténus, ce ne seroit qu’une différence 
de forme et non de nature; les propriétés devroient 
être les mêmes. Pourquoi donc sont-elles si différen- 
tes, comme je le prouverai plus bas? Pourquoi, par 
là même qu'il sort d'un ganglion, un nerf ne com- 
munique-t-il plus de mouvemens volontaires ? 4°. 
Pourquoi la nature n’a-t-elle pas placé des ganglions 
dans les nerfs des membres comme dans ceux des 
autres parties ? S'il n’y a que résolution du nerf en 
filets plus petits, dans le ganglion, pourquoi n’y a-t- 
il jamais de proportion entre les filets qui entrent 
d’un côté, et ceux qui sortent du côté opposé? En 
effet, ceux qui pénètrent en haut dans le cervical 
supérieur, ne faisant qu’épanouir leurs filets dans ce 
ganglion, et les réunir ensuite pour former ceux qui 
partent d’en bas, 11 devroit y avoir égalité entre les 
uns et les autres sous le rapport du volume; tous les 
ganglions devroient présenter ce rapport constant 
entre les nerfs d’un côté et ceux du côtéopposé:or, 
il suffit de les examiner pour voir que dans presque 
tous une disposition inverse s’observe, 6°. Les gan- 
glions devroient être toujours proportionnés au vo- 
Jume des nerfs qui les forment en y épanouissant 
leurs fibres. Pourquoi doncles ganglions intercostaux 
sont-ils st petits, et les troncs qui les unissent, ou 
plutôt qui leur donnent naissance et qui en partent 
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ensuite, suivant la manière de voir ordinaire, sont= 
ils si gros ? Pourquoi, au contraire, le ganglion cervi- 
cal superieur est il si gros, et ses branches sont-elles 
si minces? 7°. Comment expliquer les fréquentes in- 
terrupuonsentreles ganglions de l’homme, celles qui 
sont constantes dans nne foule d'animaux, s'il y a 
continuité entre les filets nerveux qui entrent en haut 
dans les ganglions et ceux qui en sortent en bas? 
6°. Comment se fait-1l que les ganglions et leurs 
nerfs ne suivent pas une exacte proporüon de déve- 
loppement avec les nerfs cérébraux, si ceux-cileur 
donnent naissance en s'y épanouissant ? 9°. Pourquoi 
la douleur ne porte-t-elle pas le même caractère dans 
l’une et l’autre espèce de nerfs ? 

Je n'ai aucune opinion sur la nature ni sur les 
fonctions des ganglions, parce que je n’ai aucun fait 
pour m'appuyer; mais certainement il y a quelque 
chose de plus dans leur tissu, que l’épanouissement 
des filets nerveux. Scarpa admet une matière parti- 
culière qui sépare ces filets; mais cette substance de- 
“vroil prédominer considérablement, puisquele gan- 
glion surpasse de beauconp le volume des nerfs qui 
sont censés lui donner origine, Or, je n’ai jamais vu 
cette substance ; je ne sais ce qu’elle est:tout est soli- 
de quand on coupe un gang'ion. Je crois donc qu’en 
admettant, jusqu'a un certain point, la disposition 
interieure que cet autenr a observée dans les gan- 
glhons, on peut ne point envisager ces organes sous le 
point de vue sous lequel il les a présentes. 

On connoîitires peu iesalterations que les maladies 
font éprouver au tissu des ganglions. J'ai examiné 
déjà plusieurs fois dans les maladies du cœur, du 
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foie, de l'estomac, des intestins, les ganglions qui 
envoient des nerfs à ces viscères; ils ne m'ont paru 
avoir subi aucun changement. Dans jes cancers d'es- 
tomac portés au dernier degré, où tout le tissu cel- 
lulaire voisin est engorgé , et où les glandes lympha- 
tiques sont considérablement tuméfiées, j'ai trouvé 
toujours le ganglion semi-lunaire intact, excepte ce- 
pendant dans un cas où son volume étoit accru , et 
où sa densité étoit un peu augmentée. Une autre fois 
j'ai lrouvé ce même ganglion du volume d’une petite 
noix, avec un léger noyau cartilagineux dans son 
centre, sur le cadavre d’un homme amene à l'Hôtel. 
Dieu pour une manie périodique. Quelques médecins 
ont cru, et je le soupconne aussi, que les accès hysté- 
riques, qui commencent par uu resserrement à l'épi- 
gastre, dans lesquels la malade sent remonter ensuite 
une boule jusqu’au gosier, peuvent tenir à quelques : 
lésions des ganglions semi-lunaires, du plexus solaire 
et des communications qui, de ganglion en ganglion, 
vont jusqu'au cou. Cependant deux cadavres que j’ai 
ouverts dernièrement ne m'ont offert aucune altéra- 
tion, quoique pendant la vie les sujets eussent été 
fréquemment attaqués de ces accès ; mais ils peuvent 
évidemment partir des ganglions et des plexus épi- 
gastriques, sans que ceux-ci soient affectés dans leur 
structure, de même qu'une foule d’affections céré- 
brales ne laissent après elles aucune trace dans le 
cerveau. Ce point mérite un examen particulier. 

I! ne paroît pas que le tissu des ganglions soit en- 
vironné d'une membrane propre. Le tissu cellulaire 
se condense seulement à leurs environs, puis il de- 
viept très-consistant et très-serré autour d'eux, Il y 
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prend la nature des ussus sous-muqueux , SOus-arlé- 
riel , etc. : jamais il ne contient de graisse. Il y a done 
ne autour des ganglions, comme autour des 
artères, Sous les surfaces muqueuses, etc., les deux 
espèces de tissu cellulaire dont nous avons parlé 
en traitant de l’organisation de ce tissu, et qui dif- 
férent si Re l’une de l’autre par leur na- 
ture et même par leurs propriétés. C’est la seconde 
espèce, celle analogue au tissu soûs-artériel, etc., qui 
forme la membrane propre admise par quelques 
auteurs. 

En examinant profondément l’intérieur des gan- 
glions, on voit aussi que lrès-peu de tissu cellulaire 
s’y rencontre, J'ai trouve ce Lissu constamment privé 
de graisse : aussi les alcalis ne forment-ils poiat un 
enduit savonneux autour d'eux, comme autour des 
nerf cérébraux qu’on plonge dans leur dissolution. 
J'ai examine de celte manière plusieurs ganglions , à 
cause de l'opinion de Scarpa, qui croit ces organes 
pénétrés de ce flaide, au moins chez les personnes 
grasses. 

Les ganglions recoivent beaucoup de vaisseaux 
sanguins. Ceux-ci les pénètrent de tous côtés, ser- 
pentent d’abord daus l'espèce d’enveloppe celluleuse 
qui les entoure, puis pénétrant dans leur tissu, s'y 
ramifient et s’y perdent par des anastomoses multi- 
pliées, et en se continuant avec les exhalans qui ap- 
portent la matière nutritive. Les injections fines 
montrent une très-grande quantité de vaisseaux dans 
ces petits organes, TA uulrition y suppose les exha- 
Jans et les Do ie 


DE LA VIE ORGANIQUE: 229 
D. Propriétés, 


Îlest difficile d'analyser les propriétés de tissu dans 
les ganglions. Quant aux propriétés vitales, ils ne 
peuvent croître, vivre el se nourrir sans sensibilité 
organique, et sans contractilité insensible de même 
espèce. La contraclilité animale et l'organique sensible 
n’y existent pasévidemment. Quant à la sensibilité ani- 
male, voici ce que j'ai observé sur ce point, Comme en 
ouvrant l'abdomen d'un animal, d'un chien, parexem- 
ple, il vit très-bien pendant un certain temps, et reste 
même calme après les premiers instans de souffrance, 
j'ai attendu ce calme qui succède à l’agitation de l’inci- 
sion des paroisahdomiuales, puis j'ai mis le ganglion se- 
mi-lunaire à découvert, etje lat irrité fortement; l’ani- 
mal ue s’est point agité, tandis que dès que j'agaçois un 
nerfcérébral, lombaire,pour comparaison, il crioit, se 
soulevoit et se débaiioit. En généralil paroîtquelasen- 
sibilité desganglions estinfiaiment moins marquée que 
celle de beaucoup d’autres organes. Certainement Ja 
peau, lesystème muqueux, le médullaire, lenerveux 
de la vie animale,etc.passent avant eux souscerapport. 

L’ignorance où nous sommes sur les maladies qui 
ont leur siége dans les ganglions, l'éloignement de 
ces organes des excitalions extérieures, font que 
nous ne pouvons avoir aucune dounée sur leurs sym- 
pathies. Je crois très-probable cependant que ces 
sympathies jouent un rôle réel dans Îles hystéries, 
dans certaines espèces d'épilepsies dont les accès 
commencent, comme ceux de l’hystérie , par une 
sensation pémible à l’épigastre, dans cette foule d’af- 
fections nommées nerveuses, et que le vulgaire con. 
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Un des objets les plas 


importans de recherches daus les névroses, c’est de 


fond sous le nom le vapeurs. 


déterminer celles qui ont leur, siége spécial dans le 
système nerveux cérébral, et celles qui affectent plus 
particulièrement le sysième des ganglions. Placez 
d'un côté la paralysie, l’hémiplégie, les convulsions 
des enfans, le tétanos, la catalepsie, l’apoplexie, la 
plupart des épilepsies, tous les accidens nombreux 
qui résultent des epanchemens, des compressions sur 
le cerveau lors des plaies de tête, des névroses de la 
vue, de l’ouie, du goût, de l'odorat, etc., et toutes 
les affections dont la source est évidemment dans la 
tête ; de l'autre côté mettez l'hystérie, l'hypocondrie, : 
Ja mélancolie, et toute celte classe nombreuse d’af- 
fections où le ventre et la poitrine, mais le premier 
surtout , semblent être le foyer où siége tout le mal; 
vous verrez qu'il y a une différence essentielle et que 
les symptômes portent un caractère tout différent. Je 
ne dis pasquele dernier genre de névroses affecte ex- 
clusivement les ganglions; car trop d'obscurité règne 
sur ces affections pour prononcer rien d’affirmatif 
ni sur leur siége, ni sur leur nature. Sans doute 
inème que les organes sécrétoires, circulatoires, 
pulmonaires, elc., peuvent être alors spécialement 
affectés dans leur tissu propre, et indépendamment 
des nerfs qu’ils reçoivent; mais certainement c’est 
un objet intéressant de recherches, et il y a trop 
de différence entre les phénomènes de l’un et l’autre 
ordre d’affections, pour que leur siége primitif ne 
présente pas de différences. Il est difficile de croire 
que le système des ganglions n’ait pas beaucoup de 
part au dernier. | 
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Ce qui m'engage à penser que la difference des 
phénomènes que nous presente l’ordre général des 
névroses tient spécialement à la différence des nerfs 
cérébraux et de ceux des ganglions , c’est que leurs 
phénomènes dans l’état de santé sont très-différens. 
Le cit. Hallé atrès-bien observé queles douleursqu’on 
éprouve dans les parties où se distribuent les nerfs ve- 
nant des ganglions, ont un caractère particulier, 
qu'elles ne ressemblent point à celles qu'on éprouve 
dans les parties où se distribuent des nerfs cérébreux. 
Ainsi le sentiment pénible qu'on éprouve auxlombes 
dans les affections de matrice, par l'injection vineuse 
faite dans la tunique vaginale, etc. sentiment qui me 
paroît tenir à l'influence sympathique exercée par l'or- 
gane affecté sur les ganglions lombaires, les douleurs 
des intestus, les ardeurs de l’épigastre, ete. , etc., ne 
ressemblent point aux douleurs des parties externes : 
elles sont profondes , portentau cœur , commeonle 
dit. On sait qu'il y a des coliques essentieilement ner- 
veuses, qui sont certainement indépendaniesde toute 
affection locale des systèmes séreux, muqueux, et 
musculaire des intestins. Ces coliques siègent mani- 
festement dans les nerfs des gavglions semi-lunaires, 
qui se répandent dans tout le irajet des artères ab- 
dominales. Elles sont de véritables névralgies du sys- 
ième nerveux de la vie organique : or, ces névral- 
gies n'ont absolument rien de commun avec le üc 
douloureux , la sciatique, et autres névralgies du 
système nerveux de Ja vie animale. Les sympiômes, 
la marche , la durée, etc., tout est different dans 
lune et l'autre espèce d’affections. 
Ce queje viens de dire sur les lésions du sentiment, 
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s'applique aussi à celles du mouvement. Il n'y a au- 
cune espèce de comparaison à faire entre les convul- 
sions des muscles qui reçoivent des nerfs de la vie 
animale , et les mouvemens spasmodiques et irrégu- 
liers qui naissent dans tous les muscles qui reçoivent 
des nerfs des ganglions. Rien ne ressemble au téta- 
nos, dans le cœur, les intestins, la vessie, etc. 
T'outes cesconsiderations établissent des différences 
tranchantes entre les nerfs cérébraux et ceux des 
ganglions ; différences sur lesquelles je ne puis pré- 
senter que des approximalions, puisque nous n'avons 
aucune donnée sur les fonctions des derniers. 


$ IV. Développement. 


Lesganolions diffèrent essentiellement du cerveau, 
dans les premiers temps , par leur développement, 
qui est proportionnellement bien moins avancé que 
le sien. Ilsne sont qu’au niveau de tous les aulres or- 
ganes, tandis que lui leur est infiniment supériear 
sous ce rapport, ainsi que nous l'avons vu. En com- 
parant les ganglions cervical supérieur semi -lu- 
naire, etc., dans le fœtus et dans l'adulte, ilest facile 
de faire cette remarque. Les ganglions recoivent aussi 
dans le foetus moins de vaisseaux,proportionnellement 
au cerveau. Jis ne suivent point la proportion d’ac- 
croissement dés organes auxquels ils envoient des 
nerfs. Ainsi, ceux qui fournissent aux organes géni- 
taux, qui sont presque oubliés pendant les premières 
années de la nutrition générale, sont aussi volumi- 
neux proportionnellement que ceux qui donnent au 
foie, àl'estomac, aux intestins, queleur accroissement 
précoce caractérise. Ces nerfs suivent,;sous ce rapport, 
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la même loi que les ganglions , quoique la plupart se 
trouvent sur des artères,lesquelles sont plusou moins 
développées, suivant les organes qu'elles pénètrent. 

Le système nerveux de Ja vie organique étant 
moins précoce dans son développement que celui de 
la vie animale , doit être sujet chez l'enfant à moins 
d’affections; c'est en effet ce qu’on observe. Les con- 
vulsions, et la plupart des névroses du second sont, 
comme nous l'avons vu, l'apanage spécial de l’en- 
fance. Au contraire, l’ordre particulier des affections 
nerveuses dont nous avons parlé, et où il paroît que 
le premier joue un rôle principal , est en général peu 
fréquent à cette époque. Toutes les maladies nerveu- 
ses dont le foyer spécial semble être a l'épigastre, où 
il y a une si grande abondance des nerfs venant des 
ganglions, semblent être étrangères au premier âge. 

Autre différence qui distingue les ganglions du 
cerveau sous le rapport du développement; c'est 
que, chez le fœtus, ils ne sont point , comme lui, 
d’uve extrême mollesse. Leur dureté ne le cède 
même presque pas à celle qu'ils offriront par la 
suite, dans l’âge adulte. 

A mesure que nous nous éloignons de l’enfance, 
le système nerveux organique commence à devenir 
prédominant. C’est vers la trentième ou quarantième 
année qu’il paroît être dans son maximum d’action : 
il va en diminuant à mesure qu'on s’avance vers Ja 
vieillesse ; il se fletrit en parte à cette époque. Les 
nerfs deviennent grisâtres; les ganglions sont durs, 
résistans et plus petits. Les névroses qui parotssent 
leur appartenir sont infiniment plus rares. Au reste, 
l'obscurité répaudue sur les fonctions de ce système 
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pe me permet que d'indiquer vaguement les altéra- 
tions qu’elles éprouvent dans les divers âges. 


6 V. Remarques sur les Ganglions vertébraux. 


Dans tout ce que j'ai dit jusqu'ici sur les ganglions, 
j'ai fait abstraction de ceux qui répondent aux trous 
de conjugaison, et que quelques-uns appellent g4n- 
glions simples. On sait qu'à l'instant où chaque nerf 
sort de chacun de ces trous, il présente un renflement 
marqué, rougeâtre , pulpeux, analogue par son ap- 
parence à la plupart des'ganglions. Je ne sais trop, 
je l’avoue, comment classer ces organes, On ne peut 
se dissimuler qu'ils n'aient la plus grande analogie 
de structure avec les autres. Un autre rapport les en 
rapproche même ; c’est que les nerfs, en sortant de 
leur tissu , forment presque tout de suite des plexus 
que nous avons désignés sous les noms de cervical, 
brachial, lombaire et sacré, de même que les plexus 
solaire, cardiaque, mésentérique elc., sont formés 
par les nerfs de la vie organique, à l'instant ou ils 
sortent de leurs ganglions respectifs. Cependant ces 
derniers nerfs sont les conducteurs de propriétés 
toutes différentes. Irritez sur un animal vivant le 
ganglion cervical supérieur, l'inférieur même, ce qui 
est plus difficile, quoiqu'on puisse y parvenir, les 
muscles auxquels ils envoient des nerfs resteront in- 
tacts : mêmes phénomènes en excitant ces nerfseux- 
mêmes. Au contraire, toute irritalion d’un filet ve- 
nant des ganglions vertébraux , produit tout de suite 
des convulsions dans les muscles correspondans. La 
sensibilité est aussi tonte différente dans l’une et 
l'autre espèce de nerfs, D'ailleurs, il n'y a aucune, 
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analogie entre la manière dont les nerfs partent en 
tous sens des ganglions vertébraux, et celle dont les 
autres ganglions fournissent les Eure En attendant 
que des expériences ultérieures nous éclairent , con- 
tentons-nous d'indiquer ce du est de rigoureuse ob- 
servalion. 


ARTICLE DEUXIÈME. 
Des Nerfs de la Vie orranique. 
 Gler. Origine. 


Cuaçur ganglion est, comme nous l'avons vu, un 
centre dou partent en différens sens, diverses pre 
ches dont l’ensemble forme une espèce ‘de petit sye- 
tème nerveux isolé. Le mode d’origine de ces bran. 
ches a très-peu de rapport avec celui des branches 
du cerveau et dela moelle épinière. Voici quelles sont 
les différences qui le distinguent. 

1°. L’adhérence est beaucoup plus forte ; le nerfse 
rompt même plutôt ailleurs qu’à cette origine; ce qui 
est le contraire dans le système précédent. 2°. Il ne pa- 
roit pas que Ja substance du ganglion se continue dans 
le nerf pour en former la substance médullaire, puis- 
que l’organisation de l’un etde l’autre est Loute diffé- 
rente. Quelquefois cependant le ganglion se prolonge 
pendant un court trajet sous forme de cordon. Cela 
arrive surtout au cervical supérieur ,aux lombaires, 
au semi-lunaire,etc. Alors la formeseuleest différente; 
mais au moindre coup d'œil, ilest facile de distinguer 
là où le ganglion finit et là où Le nerf commence. 3°. Ce 
commencement se fait d’une manière subite; c’est 
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comme un muscle quis’'implante dans un tendon. La 
meilleure manière de bien voir cette disposition est 
de fendre longitudinalement le ganglion cervical su- 
périeur et le cordon qu'ilenvoie à l’inférieur: lechan- 
gement de nature de l’un el l’autre paroît très-bien 
alors ; ou bien, s’il faut concevoir le ganglion comme 
Ja résolution en filets multipliés des cordons nerveux, 
on distingue très-bien le changement subit que ces fi- 
lets éprouvent en passant du cordon au nerf, 4°. L’en- 
veloppe cellulaire dense qui entoure le ganglion se 
prolonge sur l’origine nerveuse, et lui donne un ac- 
croissement de consistance en Cet endroit. Il faut l’en- 
iever avec precaution avant de parvenir au nerf, On 
voitalorschaquefilet distinct naître du ganglion. Après 
qu'ilen est sorti, tantôt il reste isolé; ce qui arrive au 
semi-lunaire, aux lombaires, à l'ophthalmique, dont 
les prolongemens sont d’une extrême teénuité. Tantôt 
plusieurs de ces filets se réunissent et forment un cor- 
don, comme entre les deux cervicaux, comme aux 
nerfs splanchniques grand et petit, etc. 

Je n’ai pu parvenir par la maceration, l'ébullition 
ou l’action des acides, à detruire l’adhérence du nerf 
avec le ganglion , comme on détruit celle du muscle 
avec le tendon, de celui-ci avec l'os, etc. 


$ IL. Trajet ; T'erminaison; Plexus. 


Sortis des ganglions, les nerfs se comportent de 
plusieurs manières différentes, que nous allons exa- 
miner. 

1°. Il y en a toujours qui vont tout de suite com- 
muniquer avec le système de la vie animale. Le gan- 
glion ophthalmique envoie des rameaux aux moteurs 
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communs et au nerf nasal. Le sphéno-palatin fournit 
des communications au nerf maxillaire supérieur; le 
cervical supérieur à tous les nerfs qui l'entourent , 
savoir, en haut au moteur externe, en dedaus au 
grand hypoglosse , au nerf vague, au glosso-pharyn- 
gien, au spinal, elc., en arrière aux premières paires 
cervicales. Tous les ganglions situés les uns au-dessus 
des autres le long de la colonne vertébrale, jettent des 
communications dans chaque paire des trous decon- 
jugaison qui leur correspondent. Le nerf vague com- 
muniqueavecle semi-lunaire, etc. [n’est donc aucun 
ganglion isolé des nerfs de la vie animale : le là même 
l'expression habituelle qui indique chaque ganglion 
comme naissant de telle ou telle paire , ou se trouvant 
dans son trajet, expression très-inexacte. Ainsi l’oph- 
thalmique n’est nullement dans le trajet du nerf mo- 
teur commun. L’un et l’autre s’envoient chacun un 
rameau qui se confond, ou plutôt il y a une branche 
de communication entre le ganglion et le nerf céré- 
bral. En général toutes ces branches de communica- 
lion avec le système de la vie animale sont courtes, 
blanchâtres, et de même nature ou au moins de même 
apparence que les nerfs de ce dernier. Elles ne for- 
ment aucun plexus dans leur trajet, fourmissent raree 
ment des branches, et paroissent étrangères à tout 
autre usage qu’à celui d'établir des anastomoses en- 
tre les deux systèmes. 

20. Chaque ganglion envoie en haut et en bas des 
branches aux deux ganglions qui lui sont conligus. 
Nous avons vu l’ophthalmique et le sphéno-palatin 
exceptés de cette règle. Quelquetois aussi, comme j'ai 
dit, il y a des interruptions dans d’autres régions. 
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Quoi qu'il en soit, ces communications genérales 
peuveni faire regarder les ganglions comme se tenant 
par-tout, et pouvant recevoir les uns des autres les 
diversesaffections dont ils peuvent être primitivement 
ke siege isolé, Ces branches de communication sont 
droites comme les précédentes, quelquefois très- 
minces, comme entre les ganglions lombaires et 
sacrés; d’autres fois plus volaminenses, comme celle 
qui est intermédiaire aux deux cervicaux, supérieur 
et inferieur, en certains cas très-grosses, comme le 
grand splanchnique, qui est le véritable tronc de 
communicalion entre les intercos'aux et le semi-lu- 
paire. Les nerfs qui nous occupent, le dernier sur- 
iout , ont comme les précédens , une disposition 
exactement analogue aux nerfs cérébraux; ils sont 
formés de cordons blanchätres, qui eux-mêmes ré- 
sultent de filets. L’œil ne découvre enutr’eux aucune 
différence. 

3°. Plusieurs filets venant des ganglions se jettent 
dans certains muscles cérébraux, comme dans le dia- 
phragme , dans quelques-uns de ceux du cou, etc. ; 
d’autres vont gagner isolément les organes voisins. 

4% Le plus grand nombre sortant des ganglions par 
filets isolés , s’entrelacent en manière de plexus avec 
ceux des ganglions conligus, au voisinage ou sur les 
gros vaisseaux. Le plus remarquable de ces plexus est 
le solaire, que composent les innombrables branches 
venant des semi-lunaires; puis on voit l'hypogas- 
Uique, le cardiaque, etc. Presque tous ces plezxus ne 
sont point exclusivement formés par les nerfs de Ja 
vie organique; ceux de l’animale leur en donnent 
aussi , comme le nerf vague en fournit un exemple 
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pour le solaire et le cardiaque, comme les nerfs 
sacrés en cffreut un autre pour l'y pogast rique, etc. 
Cependant ce sont Loujours les nerfs de la vie orga- 
nique qui prédominent dans ces plexus. Il n'ÿ a que 
le pulmonaire où la paire vague domine speciale- 
ment, tandis que les nerfs venant du ganglion cervi- 
cal inférieur ne sont pour ainsi dire qu’accessoires, 

Les plexus primitifs résultant de Fentrelacement 
des nerfs orgauiques à leur sortie des ganglions, for- 
ment un amas de nerfs irréguliers, dore 5 D le 
üssu cellulaire, Hot à la forme des organes 
voisins, et tout différens de ceux de la vie animale, 
comme du brachial, du lombaire, etc. Eu effet, à 
tout instant les filets, non-seulement se placent comme 
dans ceux-ci, les uns à côté des autres en changeant 
de rapports; mais encore leurs extrémités se conti- 
puent ; ils s’entrelacent les uns dans les autres, chan- 
gent à chaque point de direction, forment des anses, 
des réseaux, et se mêlent tellement, qu'il n’est pas 
possible de rien distinguer, qu’an millier de nerfs, 
qu’on diroit naître sous le linge qui essuie l'endroit 
où se trouve le plexus. 

Cesorganessontremarquables parleur couleur rou:- 
geätreougrisâtre, par leur mollesse, par leur peu d’ap- 
parence, etc. ; souvent il est tres-difficile de les distin- 
guer du tissu cellulaire. La meilleure manière de les 
rendre sensibles est delaisser macérer pendant un jour 
ou deux le sujet ouvert dans l’eau : ils blanchissent 
alors sensiblement, ne se ramollisent point, et pa- 
roissent même augmenter un peu de consistance , 
comme les cérébraux en pareil cas. Du reste leur té- 
nuité est telle, qu'il est impossible de les soumettre 
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à aucune espèce de réactifs. Seulement, j'ai observé 
qu'ils possèdent éminemment la faculté de se racornir, 
et qu'ils ne le cèdent point aux cérébraux sous ce rap- 
port. Cette ténuité dépend de ce que tous les filets 
sont isolés les uns des autres, au lieu d’être, comme 
dans les précédens, rassemblés en cordons; c’est ce 
qui fait aussi que ces nerfs sont si nombreux. Si tous 
les filets du plexus brachial étoient séparés comme le 
sont ceux du solaire , ils présenteroient le même as- 
pect et le même nombre dans leur enirelacement. 

Les plexus primitifs formés par lesganglions jouent. 
ils un rôle dans les fonctions nerveuses ? sont-ils des 
centres auxquels se rapportent des phénomènes im- 
portans ? Que n’a-t-on pas dit sur le plexus solaire 
à ce sujet! Mais rien , Je crois, de tout ce qui a été 
avancé sur ce point n’est fondé sur la stricte obser… 
vation. 

Les plexus de la vie organique se partagent bien- 
tôt en différentes divisions, qui se portent aux diffe- 
rentes parties, à celles surtout de cette vie. Ces divi- 
sions résultent d’une iufinité de petits filets qui mar- 
chent constammentisolés, quoique places presles uns 
des autres , et qui ne se réunissent jamais en cordons 
comme dansles précédens. Elles accompagnent pres- 
que toutes les artères: ainsi, la rénale, l’hépatique, la 
splénique , la coronaire-stomachique, les mésenteri- 
ques, l’hypogastrique, la carotide et ses distributions, 
eic.,sont-ellesentouréesde filets venant desganglions. 
Cesfilets se comportent de deux manières. 1°. Les uns 
accompagnent l’artere sans lui être colles; beaucou;; 
de üssu cellulaire lesen sépare; ils marchent dans son 
trajet sans s’entrelacer très-sensiblemeut entre eux 
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2°, Les autres lui forment pour ainsi dire une tunique 
nouvelle, extérieure aux autres, qui lui adhèrent in- 
timement , et qui s’entrelacent tellement ensemble, 
qu'on les prendroit pour un véritable réseau entou- 
rant l'artère. 

_ Quand l'artère ne parcourt que pen de trajet, ces 
deux ordres de branches restent distincts les uns des 
autres jusqu’à l'organe ,comme on le voit autour dela 
splénique , del’hépatique , de la rénale, etc.; maissi ce 
trajet est plus long ,les branches extérieures se jettent 
peu à peu dansle plexusartériel,et s’y perdententière- 
ment. Ce plexus peut être suivisur les gros troncs;ilse 
partage à chaque branche, et on peut l'y voir encore; 
mais telle est sa ténuité sur les rameaux , qu'il y dispa- 
roît entièrement. La spermatique est une des artères 
où on le distingue le plus long-temps. Les artères des 
membres paroissent en être dépourvues. En général, 
c'est sur celles qui vont aux organes centraux de la 
vie intérieure que ce réseau est le plus sensible. 
Lorsqu'on déduit de la somme des filets venant des 
ganglions, ceux par lesquels ils communiquent d’une 
partentre eux, de l’autre part avec les nerfs de la vie 
animale, on voit que tout le reste est presque destiné en 
dernier résultat à accompagner ainsi les artères. Cette 
disposition est toute différente de celle des nerfs cé- 
rébraux, dont les filets sont seulement juxta-posés à 
ces vaisseaux. Ceux-ci en font presque partie inté- 
grante, tant l'adhésion est intime; ce qui suppose 
certainement un usage que nous iguorons, relative- 
ment à la circulation ou aux autres fonctions or- 
ganiques. Comme ces vaisseaux distribuent par- 
tout les matériaux de ces fonctions , des sécrétions, 
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des exhalations, de la nutrition, etc., sans doute que 
les nerfs organiques ont quelque influence sur elles. 
L'expérience ni l'observation n’ont rien appris en- 
core sur ce point. 

Les veines n’ont point autour d’elles d'aussi nom- 
breux accompagnemens des nerfs organiques. Il en 
est de même des troncs absorbans, qui marchent 
presque par-lout isolés de ce système. 

La constante union des artères avec Îles plexus 
organiques, union qui offre une disposition toute 
différente de celle des ganglions, influe sans doute 
sur l’action de ces plexus, ou plutôt des nerfs qui en 
partent, par le mouvement que leur communique 
le sang. Il est à remarquer à ce sujet que de même 
que Ë nature a entassé une foule d’artères à la base 
du cerveau pour l’agiter d’un mouvement alternatif, 
elle a de même placé le plexus le plus considérable 
de tout le système organique sur un des endroits 
auxquels le sang rouge communique une plus forte 
impulsion , savoir sur le tronc céliaque. 


6 IL. Structure , Propriétés , etc. 


D’après ce que nous avons dit plus haut, il est évi- 
dent que les nerfs partant des ganglions sont de deux 
sortes sous le rapport de l’organisation : 1°. ceux qui 
sont identiques au système cérebral, par leur couleur 
blanche, par la possibilité de diviser leurs troncs en 
cordons distincts, et ceux-ci en filets, lesquels pa- 
roissent névrilématiques et médullaires comme les 
précédens ; 2°. ceux qui n’offrent que de petits filets 
isolés,grisâtres ourougeätres,mollasses,et qui se voient 
surtout en nombre prodigieux dansles plexus. Ceux-ci 
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ont-ils un névrilème, une substance médullaire ? Il 
est impossible de le déterminer, 

Les propriétés de tissu sont difficiles à saisir dans 
les nerfs organiques. Quant aux propriétés vitales, il 
est hors de doute que la sensibilité animale n’est point 
aussi exaliée dans ces nerfs que dans ceux de la vie 
animale. J’ai mis souvent à découvert les plexus du 
bas-ventre ; puis en laissant reposer un instant l’ani- 
mal, eten lesirritant comparativement avec les nerfs 
lombaires, j'ai constamment fait cette remarque. On 
sail que très-souvent laligature immédiate de l’artère 
spermatique n'est presque point douloureuse dans 
le sarcocèle, quoique des branches venant des gan- 
glions lui forment un plexus en forme de réseau, 
qu'on ne peut nullement en séparer. Si l’on extrait 
une anse d’intestins par une pelite plaie à l’abdomen, 
l'irritation de la couche sous-muqueuse, du côté des 
vaisseaux , n’est presque pas ressentie, quoique bean- 
coup de nerfs des ganslions se trouvent en cet en- 
droit. J’ai eu une infinité d'occasions d'agir de Giffé- 
rentes manières sur la carotide, à laquelle le ganglion 
cervical supérieur fournit en haut des branches : Of, 
iant que je ne touchois pas le nerf vague , l'animal 
restoit calme. Je suis loin de croire cependant à l’in- 
sensibilité absolue des nerfs des ganglions; mais cer- 
tainement, dans les mêmes circonstances que je viens 
de rapporter , les nerfs cérébraux auroient causé 
beaucoup plus de douleur à l'animal. 

Je pense que dans l’état maladif cette sensibilité 
est susceplible de s'exalter bexncoup. On ne peut nier 
certainement que le plexus solaire ne joue an grand 
rôle dans les diverses sensations que nous éprouvons 
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à l’épigastre: les douleurs trés-vives qui accompa- 
gnent souvent la formation des anévrismes sont pro- 
bablement dues en partie à la distension des filetsner- 
veux qui entourent l'artère. J'ai déjà dit qu'il est 
très - probable que les nerfs organiques sont pour 
beaucoup dans les sensations diverses que nous font 
éprouver cerlaines névroses particulières. 

Ces nerfs donnent lieu à des sympathies manifestes 
en certains cas. C’est à cela qu’il faut rapporter les 
lésions diverses que Petit de Namur a déterminées 
dans l'organe de la vue, en irritant leurs branches 
accessibles aux expériences. Le développement des 
nerfs des ganglions suit à-peu-près les mêmes lois 
que celui de ces organes dont ils émanent. 

Remarquons, en finissant ce système, qu'il n’en 
est point qui mérite de fixer davantage l'attention des 
physiologistes. Tous les autres offrent une série de 
phénomènes déjà très-connus. Dans celui-ci, à peine 
avons-nous quelques aperçus. Il ne nous offre pour 
ainsi dire encore que des attributs de ceux négatifs du 
système nerveux dela vie animale, Ainsi est-il hors de 
doute que les nerfs organiques ne jouent pointle même 
rôle queles précédensdans la sensibilitéanimale; qu'ils 
sont toujours étrangers à la contractilité de même es- 
pèce; qu'ils v'influent point directement sur l’organi- 
que sensible, puisque, comme nous le verrons, on 
peut lescouper ou les irriter sans anéantir ou sans pré- 
cipiter le mouvement des musclesauxquels ils vont se 
rendre. Mais en connoissant les usages qu’ils ne rem- 
plissent pas, nousignorons ceux auxquels ils sont réel- 
lement destinés. Je l’ai déjà observé, la difficulté de 
faire des expériences sur les ganglions et les plexus, 
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retardera de beaucoup les progrès de la science, A 
peine avons-nous quelques branches à l'extérieur sur 
lesquelles nous puissions agir. 

Scarpa a rassemblé les opinions de tous ceux qui 
l'ont précédé, avec la sienne propre, sur les usages 
des ganglions. Jerenvoie à ce qu'il a ditsur ce sujet. 
Comme le point de vue général sous lequel il a pré- 
senté ces organes, et celui sous lequel je lesoffre ici, 
différent essentiellement, l'exposé que je viens de 
faire des nerfs de la vie organique porte nécessaire- 
ment une empreinte générale toute différente de 
cellede son ouvrage, l’un de ceux au reste qui, comme 
tout ce que cet auteur a publié, aonore le plus l’é- 
poque analomique où nous nous trouvons. 

Je terminera cet article par une réflexion impor- 
tante. Si les nerfs ne faisoient que se diviser dans les 
ganglions, si ceux-ci n'offroient dans leur intérieur 
que des différences de formes, qu’une division extré- 
mement multipliée de leursfilets, pourquoi seroient- 
ils si constans dans les animaux ? Une foule d'organes 
manquent, varient, se présentent sous mille formes 
différentes dans leurs diverses classes; au contraire, 
les ganglions sont constans. Dans les espèces même 
où le système cérébral est imparfait, celui des gan- 
glions est dans toute la plénitude de son organisation. 
La vie animale diminue et se rétrécit d’une manière 
sensible dansla plupart desinsectes, dans les vers, etc., 
et en général dans les animaux sans vertèbres. Eh 
bien! le cerveau et ses nerfs deviennent moins bien 
prononcés à mesure que cette vie est moins parfaite. 
L’organique est, au contraire, presque dans loute sa 
plénitude chez ces animaux, Eh bien! les ganglions 
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et leurs nerfs restent aussi très-prononceés. Cette re- 
marque m'a frappé en lisant les recherches de divers 
auteurs sur l’anatomie des dernières classes d’ani- 
maux : or, si les ganglions n’étoient pas les centres 
de certaines fonctions importantes que nous igno- 
rons, seroient-ils si invariables dans l’organisation 
animale ? 
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